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Preface. 



f\^ ni'a demand^ plus d*ime fois si mes 
^^ drames, de £a Prmcesse Makine a La 
Mortde Tintagiks^ avaient ht€ r^e!lement Merits 
pour un th^ttre de marionettes, ainsi que je 
I'avais affirm^ dans ri^dition originale de cette 
sauvage petite l^geade des malheura de Maleine, 
En v^rit^, Us ne furent pas Merits pour des 
acteurs ordinaires. II n'y avait lit - nul d^sir 
ironique et pas la moindre humilitd non plus, 
Je croyais sin cerement et je crois encore au- 
jourd'huij que les po^mes meurent lorsque des 
etres vivants s'y introduisent, Un jour, dans 
un ^crit dont je ne retrouve plus que quelques 
fragments mutiMs, j'ai essay^ d'expUquer ces 
choses qui doraient, sans doute, au fond de 
notre instinct et qu'il est bien difficile de r6- 
veiller compl6tement* J'y constatais d*abord, 
qu*une inquietude nous attendait k tout spec- 
tacle ay quel nous assistions et qu*une deception 
k peu pr^s ineffable accompagnait toujours la 
chute du rideau, N'est-U pas Evident que le 
^ Macbeth ou I'Hamlet que nous voyons sur 
^B la sc^ne Qe ressemble pas au Macbeth ou k 
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r Hamlet du livre? Qu'il a visiblement retro- 
grade dans le sublime? Qu'une grande partie 
des efforts du po^te qui voulait cr^er avant tout 
une vie sup^rieure, une vie plus proche de 
notre ame, a ^t^ annul^e par une force ennemie 
qui ne pent se manifester qu'en ramenant cette 
vie sup^rieure au niveau de la vie ordinaire? 
II y a peut-etre, me disais-je, aux sources de 
ce malaise, un tr^s ancien malentendu, a la 
suite duquel le theatre ne fut jamais exactement 
ce qu'il est dans I'instinct de la foule, a savoir : 
le temple du Rive. II faut admettre, ajoutai-je, 
que le theatre, du moins en ses tendances, est 
un art. Mais je n'y trouve pas la marque des 
autres arts. L'art use toujours d*un detour 
et n*agit pas directement. II a pour mission 
supreme la r^v^lation de I'infini et de la gran- 
deur ainsi que la beauts secrete, de Thomme. 
Mais montrer au doigt k Tenfant qui nous ac- 
compagne, les ^toiles d'une nuit de Juillet, ce 
n'est pas faire une oeuvre d*art. II faut que 
I'art agisse comme les abeilles. Elles n'ap- 
portent pas aux larves de la ruche les fleurs 
des champs qui renferment leur avenir et leur 
vie. Les larves mourraient sous ces fleurs sans 
se douter de rien. II faut que les abeilles nour- 
rici^res apportent k ces nymphes aveugles Tame 
meme de ces fleurs, et c'est alors seulement 
qu'elles trouveront sans le savoir en ce miel mys- 
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' t^rieux la substance des ailes qui un jour les 
emporteront ^ leur tour dans Tespace, Or, le 
po^me ^tait une oeuvre d'art et portait ces 
obliques et admirables marques. Mais la repre- 
sentation vient le contredire. Elk chasse vrai- 
ment les cygnes du grand lac, et elle rejette les 
perles daas Tabime, EUe re met les chases 
exactement au point oh elles ^talent avant 
la venue da po^te. La density mystique de 
Toeuvre d*art a disparue. Elle verse dans la 
meme erreur que celui qui apr^s avoir vant^ 
a ses auditeurs I'admirable AnmneiaHon de 
Vinci, par exemple, s-imaginerait qu'il a fait 
p^niStrer dans leurs ames la beaut^ sumaturelle 

Ide cette peinture en reproduisant, en un tableau 
vivant, tous les details du grand chef-d'oeuvre 
florentin. 

Qui sait si ce n*est pas pour ces raisons 
cach^es que Ton est oblig^ de s'avouer que 
la plupart des grands poemes de rhumanit<6 ne 
sent pas scdnlques? Zear^ Hamkt, Othclio, 
Macbeth^ Antoine et Cliopdire^ ne peuvent etre 
reprise nt^s, et il est dangereux de les voir sar 
la sc^oe* Quelque chose d'Hamlet est mort 
pour nous du jour ou nous I'avons vu mourir 
sous nos yeux. Le spectre d*un acteur Ta 
d6tr6n6, et nous ne pouvons plus dcarter Tusur- 
patenr de nos r^ves. Ouvrez les portes, ouvrez 
k livre, le prince ant^rieur ne revient plus* II 
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a perdu la^umh^ de vhrre sekm la beant^ la plus 
secrete de notre ame. Parfois son ombre passe 
encore en tremblant sur le senfl, mais d^sonnais 
il n'ose plus, il ne pent plus entrer; et bien des 
voix sont mortes qui Tacclamaient en nous. 

Je me souviens de cette mort de PHamlet de 
mes reves. Un soir j'ouvris la porte k I'usur- 
pateur du po^me. L'acteur ^tait illustre. II 
entra. Un seul de ses regards me montra qu'fl 
n'^tait pas Hamlet. D ne le fut pas un seal 
instant pour moi. Je le vis s'agiter durant trois 
heures dans le mensonge. Je voyais daire- 
ment qu'il avait ses propres destinies; et 
celles qu'il voulait repr^senter m'^taient indi- 
ciblement indifii^rentes k c6t^ des siennes. Je 
voyais sa sant6 et ses habitudes,. ses passions et 
ses tristesses, ses pens^es et ses oeuvres, et fl 
essayait vainement de m'int^resser k une vie 
qui n'^tait pas la sienne et que sa seule pre- 
sence avait rendue factice. Depuis je le revois 
lorsque j'ouvre le livre et Elsinore n'est plus 
le palais d'autrefois. . . . 

" La v6rite," dit quelque part Charles Lamb, 
" la v6rite est que les caract^res de Shakespeare 
sont tenement des objets de meditation plut6t 
que d'interSt ou de curiositd relativement a 
leurs actes, que, tandis que nous lisons Tun 
de ses grands caract^res criminels, — Mac- 
beth, Richard, lago m6me, — nous ne songeons 
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pas taut aux crimes quUls commettent, qu'lt 
r ambition, k l^e sprit dVspiration, k 1* activity 
intellectuelle qui les poussent k franc hi r ces 
barriferes morales. Les actions nous aifectent 
si peUj que, tandis que les impulsions, T esprit 
int^rieur en toute sa perverse grandeur, pa- 
raisscnt seuls rdels et appellent seuls Tattention, 
le crime n'est com para tivement rien. Mais 
loTsque nous voyons reprdsenter ces choses, les 
actes sont comparativeraent tout, et les mobiles 
ne sont plus rien. L* Amotion sublime ou nous 
sommes entratnds par ces images de nuit et 
d'horreur qu'exprime Macbeth; ce solennel 
prelude ou il s^oublie jusqu'A ce que Thorloge 
Sonne Theure qui doit Tappeler au meurtre de 
Duncan ; lorsque nous ne lisons plus eel a dans 
nn livre, lorsque nous avons abandonnd ce poste 
avantageux de TabstracHon d'oh. la lecture 
domine la vision, et lorsque nous voyons sous 
nos yeux, un homme en sa forme corporelle se 
1 preparer actuellement au meurtre ^ si le jeu de 
Vacteur est vrai et puissant, la pdnible anxi^td 
au sujet de Tacte, le naturel ddsir de le pr^venir 
tout qu'il ne semble pas accompli, la trop puis* 
sante apparence de rdalitd, provoquent un mal- 
suse et une inquietude qui d^truisent totalement 
le plaisir que les mots apportent dans le livre, 
oil Tacte ne nous oppresse jamais de la pdnible 
sensation de sa presence, et semble plut6t a.^^-ax- 



Alladine and Palomides. 

To Camille Mauciah 



Persons. 

Ablamore. 

AsTOLAiNE, daughter of Ablamore. 

Alladine. 

Palomides. 

The Sisters of Palomides. 

A Physician. 

[Note : The translation of Ablamore's song is taken 
from the version of this play made by the editors of 
" Poet-lore." R. H.] 
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ACT FIRST. 

A wild part of the gardens, Ablamore dis- 
covered leaning over Alladine, who is asleep. 

ABLAMORE. 

Methinks sleep reigns day and night beneath 
these trees. Each time she comes here with 
me toward nightfall, she is hardly seated when 
she falls asleep. Alas ! I must be glad even of 
that. . . . During the day, whene'er I speak to 
her and her look happens to encounter mine, 
it is hard as a slave's to whom a thing impossi- 
ble has just been bidden. . . . Yet that is not 
her customary look. ... I have seen her many 
times resting her beautiful eyes on children, on 
the forest, the sea, or her surroundings. She 
smiles at me as one smiles on a foe; and I 
dare not bend over her save at times when her 
eyes can no longer see me. ... I have a few 
moments every evening ; and all the rest of the 
day I live beside her with my eyes cast down. 
• • • It is sad to love too late. . • • Ma.vis. 
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cannot understand that years do not separate 
hearts, . < . They have called me "The wise 
King.*^ . . , I was wise because till now nothing! 
' had happened to me. . . . There are men who; 
seem to turn events aside. It was enough that 
I should be about for nothing to be able to 
have birth. . . * I had suspected it of old* 
In the time of my youth, I had many friends 
whose presence seemed to attract every adven 
ture^ but the days when I went forth with 
them, for the encounter of joys or sorrows, they 
came " back again with empty hands- 
think I palsied fate ; and I long took pride in 
this gift. One lived under cover in my reign, 
. - , But now I have recognized that misfortune 
itself is better worth than sleep, and that there 
must be a life more active and higher than 
waiting. , > . They shall see that I too have 
strength to trouble, when I will, the water that 
seems dead at the bottom of the great caldrons 
of the future- < . . Alladine, Alladine 1 
Oh ! she is lovely so, her hair over the flowers 
and over her pet lamb^ her lips apart and 
fresher than the morn, ... I will kiss her 
without her knowing, holding back my poor 
white beard. * . * l//e kisses /ler.^ — She 
smiled. . . . Should I pity her? For the few 
years she gives me, she will some day be queen j 
and I shall have done a little good before I go 
away, • . . They will be astonished. . . . She 
herself does not know. . . , Ah 1 here she 
wakes with a start. , . . Where are you coming 
fromj Alladine? 
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ALLADINE. 

I have had a bad dream. • • • 

ABLAMORE. 

What is the matter ? Why do you look yonder ? 

ALLADINE. 

Some one went by upon the road. 

ABLAMORE. 

I heard nothmg. 

ALLADINE. 

I tell you some one is coming. . . . There 
he is ! [^SAe points out a young knight coming 
forward through the trees and holding his horse 
by the bridle^ Do not take me by the hand ; I 
am not afraid. • . • He has not seen us. . • . 

ABLAMORE. 

Who dares come here? ... If I did not 
know ... I believe it is Palomides. ... It is 
Astolaine's betrothed. . . . He has raised his 
head. ... Is it you, Palomides? 

Enter Palomides. 

PALOMIDES. 

Yes, my father ... If I am suffered yet to 
call you by that name ... I come hither be- 
fore the day and the hour. • • • 
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ABLAMORE. 



You are a welcome guest, whatever hour it be. 
. . . But what has happened? We did not 
expect you for two days yet. ... Is Astokine 
here, too?. . . 



PALOMIDES. 



No; she will come to-morrow. We have 
journeyed day and night. She was tired and 
begged me to come on before. . . . Are my 
sisters come? 



ABLAMORE. 

They have been here three days waiting 
for your wedding. — You look very happy, 
Palomides. . . . 

PALOMroES. 

Who would not be happy, to have found 
what he sought? I was sad of old. But now 
the days seem lighter and more sweet than 
harmless birds in the hand. . . . And if old 
moments come again by chance, I draw near 
Astolaine, and you would think I threw a 
window open on the dawn. . . . She has a soul 
that can be seen around her, — that takes you 
in its arms like an ailing child and without say- 
ing anything to you consoles you for everything. 
... I shall never understand it at all. — I do 
not know how it can all be ; but my knees bend 
in spite of me when I speak of it. . • . 
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ALLADINE. 

I want to go in again. 

ABLAMORE. 

\Seeing that Alladine and Palomtoes look at 
each other stealthily.'] This is little Alladine 
who has come hither from the heart of Arcady. 
. . . Take hands. . . Does that astonish you, 
Palomides? . . . 

palomides. ^ 
My father ... 

[Palomides* horse starts aside^ frightening 
Alladine's lamb,"] 

ABLAMORE. 

Take care. . . . Your horse has frightened 
Alladine's lamb. . . . He will run away. . . . 

ALLADINE. 

No ; he never runs away. . . . He has been 
startled, but he will not run away. ... It is a 
lamb my godmother gave me. ... He is not 
like others. • • . He stays beside me night and 
day. [Caressing it. 

PALOMIDES (also caressing it) . 
He looks at me with the eyes of a child. • • • 

ALLADINE. 

He understands everything that happens. • • • 
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ABLAMORE. 

It is time to go find your sisters, Palomides. 
. . . They will be astonished to see you. • . . 

ALLADINE. 

They have gone every day to the turning of 
the road. ... I have gone with them; but 
they did not hope yet. . . . 

ABLAMORE. 

Come ; Palomides is covered with dust, and 
he must be weary. . . . We have too many 
things to say to each other to talk here. . . . We 
will say them to-morrow. . . . They claim the 
mom is wiser than the evening. ... I see the 
palace gates are open and seem to wait for 
us. . • • 

ALLADINE. 

I cannot help being uneasy when I go back 
into the palace. ... It is so big, and I am so 
little, and I get lost there still. . . . And then all 
those windows on the sea. . . . You cannot 
count them. . . . And the corridors that turn 
without reason, and others that never turn, but 
lose themselves between the walls. . . . And 
the halls I dare not go into. . . • 

PALOMIDES. 

We will go in everywhere. . • . 

ALLADINE, 

You would think I was not made to dwell 
there, — that it was not built for me. . • . 
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Once I lost my way there. ... I pushed open 
thirty doors, before I found the light of day 
again. . . . And I could not go out ; the last 
door opened on a pool. . . . And the vaults that 
are cold all summer; and the galleries that 
bend back on themselves endlessly. . . . There 
are stairways that lead nowhere and terraces 
from which nothing can be seen. . . . 

ABLAMORE. 

You who were not wont to talk, how you talk 
to-night! . . . 

[^Exeunt 
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ACT SECOND. 

Scene I. — Alladine discovered^ her forehead 
against one of the windows that open on the 
park. Enter Ablamore. 

ABLAMORE. 

Alladine. . . . 

ALLADINE {turning abruptly) . 
What is it? 

ABLAMORE. 

Oh, how pale you are ! . . . Are you ill ? 



No. 



ALLADINE. 



ABLAMORE. 



What is it in the park ? — Were you looking 
at the avenue of fountains that unfolds before 
your windows ? — They are wonderful and 
weariless. They were raised there one by one, 
at the death of each of my daughters. ... At 
night I hear them singing in the garden. . . . 
They bring to mind the lives they represent, 
and I can tell their voices apart. . . . 



AIXADINE. 



I know. 
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ABLAMORE. 

You must pardon me; I sometimes repeat 
the same things and my memory is less trust- 
worthy. ... It is not age ; I am not an old 
man yet, thank God ! but kings have a thou- 
sand cares. Palomides has been telling me 
his adventures. . . . 

ALLADINE. 

Ah! 

ABLAMORE. 

He has not done what he would ; young 
people have no will any more. — He astonishes 
me. I had chosen him among a thousand for 
my daughter. He should have had a soul as 
deep as hers. — He has done nothing which 
may not be excusable, but I had hc^ed more. 
... What do you say of him ? 

ALLADINE. 

Who? 

ABLAMORE. 

Palomides ? 

ALLADINE. 

I have only seen him one evening. . . . 

ABLAMORE. 

He astonishes me. — Everything has suc- 
ceeded with him till now. He would under- 
take a thing and accomplish it without a word. 
— He would get out of danger without an effort, 
while others could not open a door without 
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finding death behind it. — He was of those 
whom events seem to await on their knees. 
But a little while ago something snapped. You 
would say he has no longer the same star, and 
every step he takes carries him further from 
himself. — I don't know what it is. — He does 
not seem to be at all aware, but others can re- 
mark it. . . . Let us speak of something else : 
look ! the night comes ; I see it rise along the 
walls. Would you like to go together to the 
wood of Astolat, as we do other evenings? 

ALLADINE. 

I am not going out to-night. 

ABLAMORE. 

We will stay here, since you prefer it so. 
Yet the air is sweet and the evening very fair. 
[Alladine starts without his noticing //.] I 
have had flowers set along the hedges, and I 
should like to show them to you. . . . 

ALLADINE. 

No, not to-night. ... If you 'wish me to . . • 
I Uke to go there with you . . . the air is pure 
and the trees . . . but not to-night. . . . 
[ Cowers, weeping, against the old man^s breast^ 
I do not feel quite well. .. . . 

ABLAMORE. 

What is the matter? You are going to 
fall. ... I will call. . . • 
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/CLLADINE. 

No, no. . . . It is nothing. ... It is 
over. . . . 

ABLAMORE. 

Sit down. Wait. . . . 

[He runs to the folding-doors at the back and 
opens both. Palomides is seen, seated on a 
bench. He has not had time to turn away 
his eyes. Ablamore looks fixedly at hini, 
without a word, then re-enters the room. 
Palomides rises and retreats in the corridor, 
stifling the sound of his footsteps. The pet 
lamb leaves the room, unperceived.] 



Scene II. — A drawbridge over the moats of 
the palace, Palomides and Alladine, with 
her pet iamb, appear at the two ends of the 
bridge. King Ablamore leans out from a 
window of the tower, 

PALOMIDES. 

Were you going out, Alladine ? — I was com- 
ing in. I am coming back from the chase. — It 
rained. 

ALLADINE. 

I have never passed this bridge. 

PALOMIDES. 

It leads to the forest. It is seldom passed. 
People had rather go a long way around. I 
think they are afraid because the moats are 
deeper at this place than elsewhere, and the 
black water that comes down from the moun- 
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tains boils horribly between the walls before i 
goes hurling itself into the sea. It roars ther 
always ; but the quays are so high you hardl 
notice it. It is the most deserted wing of th 
palace. But on this side the forest is mor 
beautiful, more ancient, and greater than an 
you have seen. It is full of unusual trees ani 
flowers that have sprung up of themselves.— 
Will you come? 

ALLADINE. 

I do not know. ... I am afraid of th 
roaring water. 

PALOMIDES. 

Come, come ; it roars without reason. Loo 
at your lamb ; he looks at me as if he wishe< 
to come. . . . Come, come. ... 

ALLADINE. 

Don't call him. . . . He will get away. 

PALOMIDES. 

Come, come. 

[The lamb escapes from AUadine's hands, an 
comes leaping toward Palomides, but slip 
on the inclined plane of the drawbridge an 
goes rolling into the moat.] 

ALLADINE. 

What has he done ? — ^Where is he ? 

PALOMIDES. 

He slipped. He is struggling in the heart o 
the eddy. Do not look at him ; there is noth 
ing to be done. ... 



Alladine and Palomides. 17 

ALLADINE. 

You are going to save him? 

PALOMIDES. 

Save him ? But look ! he is ab-eady in the 
tunnel. One moment more, and he will be 
under the vaults ; and God himself will never 
see him more. . . . 

ALLADINE. 

Go away I Go away ! 

PALOMIDES. 

What is the matter? 

ALLADINE. 

Go away ! — I do not want to see you any 
more ! . . . 

[Ablamore enters precipitately, seizes Alladine, 
and draws her away brusquely without 
speaking.] 



Scene III. — A room in the palace. Abla- 
more and Alladine discovered, 

ABLAMORE. 

You see, Alladine, my hands do not tremble, 
my heart beats like a sleeping child's, and my 
voice has not once been stirred with wrath. I 
bear no ill-will to Palomides, although what he 
has done might seem unpardonable. And as 
for thee, who could bear thee ill-will? You 
obey laws you do not know, and you could not 
2 
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act otherwise. I will not speak to you of what 
took place the other day along the palace moats^ 
nor of all the unforeseen death of the lamb 
might have revealed to me, had I believed in 
omens for an instant. But last night I sur- 
prised the kiss you gave each other under the 
windows of Astolaine. At that moment I was 
with her in her room. She has a soul that 
fears so much to trouble, with a tear or with a 
simple movement of her eyelids, the happiness 
of those about her, that I shall never know if 
she, as I, surprised that wretched kiss. But I 
know what she has the power to suffer. I shall 
not ask you anything you cannot avow to me, 
but I would know if you had any secret design 
in following Palomides under the window where 
you must have seen us. Answer me without 
fear; you know beforehand I will pardon 
everything. 

ALLADINE. 

I did not kiss him. 

ABLAMORE. 

What? You did not kiss Palomides, and 
Palomides did not kiss you? 

ALLADINE. 

No 

ABLAMORE. 

Ah I • • • Listen : I came here to forgive you 
everything. ... I thought you had acted as 
we almost all act, without aught of our soul in- 
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lervening. 



But now I will know all that 



passed. . . , You love Palomides, and you have 
kissed him under my eyes» ^ . . 



Na 

Don't go away, 
not Ree, . . _ 



ALLADINE. 



AELAlk50RE» 



I am only an old man* Do 



ALLADINE. 



I am not fleeing. 

ABLAMORE. 

Ah ! ah ! You do not flee, because you 
think my old hands harmless ! They have yet 
the strength to tear a secret out in spite of a!i 
[I/e seizes her arnisj] And they could wrestle 
with all those you prefer. . . , \_IIe twists her 
artns behind her head.'] Ah 1 you wiH not 
speak 1 . . . There will yet cotne a time when 
aU your soul shall spirt out like a clear spring, 
for woe* . * . 



No, no 1 



ALLADINE. 



ABLAMORE. 



I Again, * . . we are not at the end, the journey 
is very long — and naked truth is hid among 
the rocks, . , * Will she come forth? , - , I 
see her gestures In your eyes already, and her 
cool breath will lave my visage soon. - . . Ah 1 
, , , All dine ! Alladine 1 , . . [Hi re/eases h^r 
smideftty.j I heard your bones cry out like 
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little children. ... I have not hurt you? . . . 
Do not stay thus, upon your knees before me. 
... It is I who go down on my knees. [He 
does as he says,"] I am a wretch. . . . You 
must have pity. ... It is not for myself alone 
I pray. ... I have only one poor daughter. 
... All the rest are dead. ... I had seven 
of them about me. . . . They were fair and full 
of happiness; and I saw them no more. . . . 
The only one left to me is going to die, too. 
. . . She did not love life. . . . But one day 
she encountered something she no longer looked 
for, and I saw she had lost the desire to die. 
... I do not ask a thing impossible. . . . 

[Alladine weeps and makes no answer. 



Scene IV. — The apartment of Astolaine. 
AsTOLAiNE and PALOMroES discovered. 

palomides. 

Astolaine, when I met you several months 
ago by chance, it seemed to me that I had 
found at last what I had sought for during many 
years. . . . Till you, I did not know all that 
the ever tenderer goodness and complete sim- 
plicity of a high soul might be. I was so deeply 
stirred by it that it seemed to me the first time 
I had met a human being. You would have 
said that I had lived till then in a closed cham- 
ber which you opened for me ; and all at once 
I knew what must be the soul of other men and 
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what mine might become. . , , Since then^ 
1 have known you further. I have seen you 
actj and others too have taught me all that you 
have been. 

There have been evenings when I quitted 
you without a word, and went to weep for won- 
der in a comer of the palace, because you had 
simply raised your eyes, made a little uncon* 
scions gesture, or smiled for no apparent cause, 
yet at the moment when all the souls about you 
asked it and would be satisfied* There is but 
you who know these moments, because you are, 
it seems, the soul of all, and I do not believe 
those who have not drawn near you can know 
what true life is. To-day T come to say all this 
to you, because I feel that I shall never be 
he whom I hoped once to become, ... A 
chance has come — or haply I myself have 
come ; for you can never tell if you have made 
a movement of yourself, or if it be chance that 
has met with you — a chance has come, which 
has opened my eyes, just as we were about to 
make each other unhappy ; and I have recog- 
nised there must be something more incompre- 
hensible than the beauty of the most beautiful 
soul or the most beautiful face ; and mightier, 
too> since I must needs obey it, * , , I do not 
know if you have understood me. If you 
understand, have pity on me. ... I have said 
to myself all that could be said, . , . I know 
what I shall lose, for I know her soul is a child's 
soul, a poor strengthless child's, beside yours, 
and yet I cannot resist it . , . 
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ASTOLAINE. 

Do not weep. ... I know too that one does 
not do what one would do . . . nor was I igno- 
rant that you would come. . . . There must 
indeed be laws mightier than those of our souls, 
of which we always speak. . . . [^Kissing him 
abruptly], — But I love thee the more, my poor 
Palomides. 

PALOMTOES. 

I love thee, too . . . more than her I love. 
. . . Thou weepest, as I do? 

ASTOLAINE. 

They are little tears. ... Do not be sad for 
them. ... I weep so, because I am woman, 
but they say our tears are not painful. . . . 
You see I can dry them already. ... I knew 
well what it was. ... I waited for the waken- 
ing. ... It has come, and I can breathe with 
less disquietude, being no longer happy. . . . 
There ! . . . We must see clearly now for you 
and her. For I believe my father already has 
suspicions. [Exeunt 



I 
1^ 



ACT THIRD. 

Scene I. — A room in the palace, Ablamore 
discovered. Astolaine stands on the step oj 
a half-open door at the back of the hall, 

ASTOLAINE. 

Father, I have come because a voice that I 
no longer can resist, commands me to. I told 
you all that happened in my soul when I met 
Palomides. He was not like other men. . . . 
To-day I come to ask your help ... for I do 
not know what should be said to him. . . . 
I have become aware I cannot love him. . . . 
He has remained the same, and I alone have 
changed, or have not understood. . . . And 
since it is impossible for me to love, as I have 
dreamed of love, him I had chosen among 
all, it must be that my heart is shut to these 
things. . . . I know it to-day. ... I shall look 
no more toward love ; and you will see me 
living on about you without sadness and with- 
out unrest. ... I feel that I am going to be 
happy. . . . 

ABLAMORE. 

Come hither, Astolaine. It is not so that 
you were wont to speak in the old days to 
your father. You wait there, on the threshold 
of a door hardly ajar, as if you were ready to 



\n 
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flee ; and with your hand upon the key, as if you 
would close from me forever the secret of your 
heart. You know quite well I have not under- 
stood what you have just said, and that words 
have no sense when souls are not within reach 
of each other. Draw nearer still, and speak no 
more to me. [Astolaine approaches siowiyJ] 
There is a moment when souls touch each 
other, and know all without need that one 
should move the lips. Draw nearer. . . . They 
do not reach each other yet, and their radiance 
is so slight about us ! . . . [Astolaine stopsJ] 
Thou darest not? — Thou knowest too how far 
one can go? — It is I who must. . . . [He 
approaches Astolaine with slow steps, then 
stops and looks long at her."] I see thee, 
Astolaine. . . . 

ASTOLAINE. 

Father ! . . . [She sods as she kisses the old 
man.'] 

ABLAMORE. 

You see well it was useless. . . . 



Scene II. — A chamber in the palace. 
Enter Alladine and Palomides. 

PALOMIDES. 

All will be ready to-morrow. We cannot 
wait longer. He prowls like a madman through 
the corridors of the palace; I met him even 
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now- He looked at me without a word, I 
passed ; and as I turned, 1 saw him slyly laugh j 
shaking his keys. When he perceived that £ 
was looking at him, he smiled at me, making 
signs of friendship* He must have some secret 
project, and we are in the hands of a master 
whose reason begins to totter, , . . To-morrow 
we shall be far away. , , * Yonder there are 
wonderful countries that resemble thine. * - < 
Astolaine has already provided for our flight 
and for my sisters'* . , . 



ALLADmE, 



What has she said? 



PALOMIDES- 

Nothing, nothing, . . , You will see every- 
thing about my father^s castle, — after days of 
sea and days of forests - — you will see lakes and 
mountains , . . not like these, under a sky that 
looks like the vault of a cave, with black trees 
that the storms destroy , . • but a sky beneath 
which there is nothing more to fear, — forests that 
are always awake, flowers that do not close. , , . 



She wept? 



AUAOrP^* 



PALOMDOES. 



What are you asking? , , . There is something 
there of which we have no right to speak, do you 
understand? , , . There is a life there that does 
not belong to our poor life, and which love has 
no right to approach except in silence, , . , We 
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are here, like two beggars in rags, when I 
think of it. .. Go I go ! ... I could tell you 
things. . . . 

ALLADINE. 

Palomides ! . . . What is the matter? 

PALOMIDES. 

Go ! go ! ... I have seen tears that came 
from iurther than the eyes. . . . There is some- 
thing else. ... It may be, nevertheless, that 
we are right . . . but how I regret being right 
so, my God ! ... Go ! ... I will tell you to- 
morrow . . . to-morrow . . . to-morrow. . . . 

[^Exeunt severally , 



Scene III. — A corridor before the apartment 
^Alladine. ^«/i?r Astolaine and the Sis- 
ters OF Palomides. 

ASTOLAINE. 

The horses wait in the forest, but Palomides 
will not flee; and yet your lives and his are 
in danger. I do not know my poor father 
any longer. He has a fixed idea that troubles 
his reason. This is the third day I have fol- 
lowed him step by step, hiding myself behind 
the pillars and the walls, for he suffers no one 
to companion him. To-day, as the other days, 
and from the first gleams of the morning he 
has gone wandering through the corridors and 
halls of the palace, and along the moats and 



Alladine and Palomides. 27 

ramparts, shaking the great golden keys he has 
had made and singing at the top of his voice the 
strange song whose refrain. Go foUmv whai 
your eyes have seen, has perhaps pierced even 
to the depths of your chambers. I have con- 
cealed from you till now all that has come to 
pass, because such things must not be spoken 
of without reason. He must have shut up 
Alladine in this apartment, but no one knows 
what he has done with her. I have listened at 
the doors every night and whenever he has been 
away a moment^ but 1 have never heard any 
noise in the room. * . < Do you hear anything? 

ONE OF TEIE SISTERS OF PALOMIDES. 

No ; I hear only the murmur of the air pass- 
ing through the little chinks of the wood. , . . 

ANOTHER SiSlXlt. 

It seems to mej when I listen hard, that I 
hear the great pendulum of the clock. 

A THIRD SISTER. 

But what is this little Alladine, then, and why 
ioes he bear such ill-will to her? 

A^OLAINE. 

It IS a little Greek slave that came from the 
heart of Arcady, , , - He bears her no ilUwillj 
but * , . Do you hear? — ^ It is my father, . , . 
[^Singing heard in the disianceJ] Hide your- 
selves behind the pillars. , . He will have no 
O0e pass by this corridor* — \^They kidej\ 
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Enter AsLAMOREy singing and shaking a bunch 
of great keys. 

ABLAMORE (sings). 

Misfortune had three golden keys. 
— He has no rescue for the Queen I — 
Misfortune had three golden kejrs. 
Go follow what your eyes have seen. 

[Sits dejected on a bench, beside the door of 
Alladine's apartment, hums a little while 
longer, and soon goes to sleep, his arms 
hailing down and his head ^en.] 



ASTOLAINE. 

Come, come I make tio noise. He has fal- 
len asleep on the bench. — Oh, my poor old 
father 1 How white his hair has grown during 
these days ! He is so weak, he is so unhappy, 
that sleep itself no longer brings him peace. 
It is three whole days now since I have dared to 
look upon his face. . . . 

ONE OF THE SISTERS OF PALOMIDES. 

He sleeps profoundly. . . . 

ASTOLAINE. 

He sleeps profoundly, but you can see his 
soul has no rest. . . . The sunlight here will vex 
his eyelids. ... I am going to draw his cloak 
over his face. • • • 
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ANOTHER SISTER. 

No, no; do not touch it. . . . He might 
wake with a start. . . . 

ASTOLAINE. 

Some one is coming in the corridor. Come, 
come 1 put yourselves before him. . . . Hide 
him. ... A stranger must not see him in this 
state. . . . 

A SISTER OF PALOMIDES. 

It is Palomides. . . . 

ASTOLAINE. 

1 am going to cover his poor eyes. . . . \^She 
cavers ksUiMOKE.'sface,'] — I would not have Pa- 
lomides see him thus. ... He is too miserable. 

Enter Palomides. 

PALOMIDES. 

What is the matter? 

ONE OF THE SISTERS. 

He has fallen asleep on the bench. 

PALOMIDES. 

I have followed him without his seeing 
me. ... He said nothing? . . . 

ASTOLAINE. 

No; but see all he has suffered. . . . 
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PALOMIDES. 

Has he the keys? 

ANOTHER SISTER. 

He holds them in his hand. • • • 

PALOMIDES. 

I am going to take them. 

ASTOLAINE. 

What are you going to do? Oh, do not 
wake him ! . . . For three nights now he has 
wandered through the palace. . . . 

PALOMIDES. 

I will open his hand a little without his notic- 
ing it. . . . We have no right to wait any 
longer. . . . God knows what he has done. 
. . . He will forgive us when he has his reason 
back. ... Oh I oh ! his hand has no strength 
any more. . . . 

ASTOLAINE. 

Take care ! Take care I 

PALOMIDES. 

I have the keys. — Which is it? I am going 
to open the room. 

ONE OF THE SISTERS. 

Oh, I am afraid ! ... Do not open it at 
once. . • . Palomides ! . . . 
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PALOMIDES. 

Stay here. ... I do not know what I shall 
find. . . . 

\Hegoes to the door, opens it, and enters the 
apartment, 

ASTOLAINE. 

Is she there? 

PALOMIDES {in the apartment) . 
I cannot see. . . . The shutters are closed. . . • 

ASTOLAINE. 

Have a care, Palomides. . . . Wilt thou that 
I go first? . . . Thy voice is trembling. . . . 

PALOMIDES {in the apartment) . 

No, no. ... I see a ray of sunlight falling 
through the chinks of the shutters. 

ONE OF THE SISTERS. 

Yes ; it is broad day out of doors. 

PALOMIDES. 

[^Rushing headlong from the room."] Come ! 
Come ! . • • I think she . . • 

ASTOLAINE. 

Thou hast seen her? . . • 

PALOMIDES. 

She is stretched out on the bed ! . . . She 
does not stir! ... I do not think she . . . 
Come 1 Come ! [^TTiey ail go into the room. 
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ASTOLAINE AND THE SISTERS OF PALOMIDES. 

[/« the room,'] She is here. . . . No, no, 
she is not dead. . . . Alladine ! Alladine ! . . . 
Oh ! oh ! The poor child ! ... Do not cry 
out so. . . . She has fainted. . . . Her hair is 
tied across her mouth. . . . And her hands are 
bound behind her back. . . . They are bound 
with the help of her hair. . . . Alladine ! Alla- 
dine ! . . . Fetch some water. . . . 

[Ablamore, who has waked, appears on the 
step of the door, 

ASTOLAINE. 

There is my father ! . . . 

ABLAMORE {going tO PALOMIDES). 

Was it you who opened the door of the room ? 

PALOMIDES. 

Yes, it was I. ... I did it — well, then? 
— well, then? ... I could not let her die 
under my eyes. . . . See what you have done. 
Alladine ! . . . Fear nothing. . . . She opens 
her eyes a little. ... I will not . . . 

ABLAMORE. 

Do not cry out. ... Do not cry out so. . . . 
Come, we will open the shutters. . . . You can- 
not see here. Alladine ! . . . She is already 
sitting up. Alladine, come too. ... Do you 
see, my children, it is dark in the room. It is 
as dark here as if we were a thousand feet under 
the ground. But I open one of the shutters. 
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and behold ! All the light of the sky and the 
sun ! ... It does not need much effort ; the 
light is full of good-will. ... It suffices that 
one call it; it always obeys. . . . Have you 
seen the river with its little islands between the 
meadows in flower? . . . The sky is a crystal 
ring to-day. . . . Alladine ! Palomides, come 
see. . . . Draw both of you near Paradise. . . . 
You must kiss each other in the new light. . . . 
I bear you no ill-will. You did what was 
ordained ; and so did I. . . . Lean out a mo- 
ment from the open window, and look once 
more at the sweet green things. . . . 

[^A silence. He closes the shutter without 
a word. 
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ACT FOURTH. 

Vast subterranean crypts. Alladine and 
Palomides. 

paix)mides. 

They have bound my eyes with bands ; they 
have tied my hands with cords. 

ALLADINE. 

They have tied my hands with cords; they 
have bound my eyes with bands. ... I think 
my hands are bleeding. . . . 

PALOMIDES. 

Wait. To-day I bless my strength. ... I 
feel the knots beginning to give way. . . . One 
struggle more, and let my fists burst ! One 
struggle more ! I have my hands ! [^Tearing 
away the bandageJ] And my eyes I . . . 

ALLADINE. 

You see now? 

PALOMmES. 

Yes. 

ALLADINE. 

Where are we ? 



Alladine and Palomides. 35 

PALOMIDES. 

Where are you? 

ALLADINE. 

Here ; can you not see me? 

PALOMroES. 

My eyes weep still where the band has left 
its trace. . . . We are not in darkness. . . . 
Is it you I hear toward where I can just see? 

ALLADINE. 

I am here ; come. 

PALOMIDES. 

You are at the edge of that which gives us light. 
Do not stir ; I cannot see all that there is about 
you. My eyes have not forgot the bandage yet. 
They bound it tight enough to burst my eyelids. 

ALLADINE. 

Come; the knots stifle me. I can wait no 
longer. . . . 

PALOMIDES. 

I hear only a voice coming out of the 
light. • • • 

ALLADINE. 

Where are you? 

PALOMIDES. 

I have no idea myself. I walk still in dark- 
ness. . . • Speak again, that I may find you. 
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You seem to be on the edge of an unbounded 
light. . . . 

ALLADINE. 

Come 1 come ! I have bome without a word, 
but I can bear no more. . . . 

PALOMroES {groping forward^. 

You are there ? I thought you so far away ! 
. . . My tears deceived me. I am here, and 
I see you. Oh, your hands are wounded ! 
They have bled upon your gown, and the knots 
have entered into the flesh. I have no longer 
any weapons. They have taken away my pon- 
iard. I will tear them off. Wait 1 wait ! I 
have the knots. 

ALLADINE. 

Take off the bandage first that makes me 
blind. . . . 

PALOMIDES. 

I cannot. ... I do not see. ... It seems to 
be surrounded by a net of golden threads. . . 

ALLADINE. 

My hands, then, my hands I 

PALOMIDEb. 

They have taken silken cords. . . . Wait, 
the knots come undone. The cord has thirty 
turns. . . . There, there ! — Oh, your hands 
are all blood 1 . . . You would say they were 
dead. . . • 
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ALLADINE. 

No, no ! . . . They are alive ! they are alive ! 
See! . . . 

[With her hands hardly yet unbound, she clasps 
Palomides about the neck and kisses him 
passionately.] 

PALOMTOES. 

Alladine ! 

ALLADINE. 

Palomides ! 

PALOMroES. 

Alladine, Alladine ! . . . 

ALLADINE. 

I am happy ! . . . I have waited a long 
while ! . . . 

PALOMIDES. 

I was afraid to come. . . . 

ALLADINE. 

I am happy . . • and I would that I could 
see thee. ... 

PALOMIDES. 

They have tied down the bandage like a 
casque. . . . — Do not turn round; I have 
found the golden threads. . . . 

ALLADINE. 

Yes, yes, I will turn round. . . . 

[She turns about, to kiss htm again. 
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PALOMIDES. 

Have a care. Do not stir. I am afiaid of 
wounding thee. . . . 

ALLADINE. 

Tear it away I Fear nothing. I can bear 
no more I • . . 

PALOMIDES. 

I would see thee too. . . . 

ALLADINE. 

Tear it away I Tear it away i I am no 
longer within reach of woe ! . . . Tear it away ! 
. . . Thou dost not know that one could wish 
to die, . . . Where are we ? 

PALOMIDES. 

Thou 'It see, thou *lt see. ... It is innumer- 
able crypts . . . great, blue halls, gleaming pil- 
lars, and deep vaults. . . . 

ALLADINE. 

Why dost thou answer when I question thee? 

PALOMIDES. 

What matter where we be, if we be but 
together? . . . 

ALLADINE. 

Thou lovest me less^already? 
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PALOMIDES. 

Why, what ails thee ? 

ALIADINE. 

I know well where I am when I am on thy 
heart. . . . Oh, tear the bandage off ! ... I 
would not enter blind into thy soul. . . . What 
doest thou, Palomides? Thou dost not laugh 
when I laugh. Thou dost not weep when I 
weep. Thou dost not clap thy hands when 
I clap mine ; and thou tremblest not when I 
speak trembling to the bottom of my soul. . . . 
The band ! The band ! . . . I will see ! . . . 
There, there, above my hair J . . . j[Ske tears 
away the bandage^ Oh ! . . . 

PALOMmES. 

Seest thou? 

ALLADINE. 

Yes. ... I see thee only. . . . 

PALOMmES. 

What is it, Alladine? Thou kissest me as if 

thou wert already sad. . . . 

I 

ALLADINE. 

Where are we? 

PALOMmES. 

Why dost thou ask so sadly? 

ALLADINE. 

No, I am not sad ; but my eyes will hardly 
open. • • • 
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PALOMIDES. 

One would say your joy had ^en on my 
lips like a child at the threshold of the house. 
... Do not turn away. ... I fear lest you 
should flee^ and I fear lest I dream. . • • * 

ALLADINE. 

Where are we? 

PALOMIDES. 

We are in crypts that I have never seen. . . . 
Doth it not seem to thee the light increases? 
When I unclosed my eyes, I could distinguish 
nothing ; now Utile by little it is all revealed. 
I have been often told of wondrous caverns 
whereon the halls of Ablamore were built. It 
must be these. No one descends here ever ; 
and the king only has the keys. I knew the 
sea flooded the lowest vaults ; and it is proba- 
bly the reflex of the sea which thus illumines 
us. . . . They thought to bury us in night. 
They came down here with torches and flam- 
beaus and saw the darkness only, while the 
light came out to meet us, seeing we had none. 
... It brightens without ceasing. ... I am 
sure the dawn pierces the ocean and sends 
down to us through all its greening waves the 
purest of its child-soul. . . . 

ALLADINE. 

How long have we been here? 
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PALOMTOES. 



I have no idea, 
heard thee speak. 



I made no effort till I 



ALLADINE. 



I do not know how this took place. I was 
asleep in the room where thou didst find me ; 
and when I waked, my eyes were bound across, 
and both my hands were pinioned in my 
girdle. . . . 

PALOMroES. 

I too was sleeping. I heard nothing, and 
I had a band across my eyes ere I could open 
them. I struggled in the darkness; but tney 
were stronger than I. ... I must have passed 
under deep vaults, for I felt the cold fall on 
my shoulders ; and I went down so far I could 
not count the steps. . . . Did no one speak 
to thee? 

ALLADINE. 

No ; no one spoke. I heard some one weep- 
ing as he walked ; and then I fainted. • • • 

PALOMTOES {kissing her). 
Alladine ! 

ALLADINE. 

How gravely thou dost kiss me I . • • 

PALOMTOES. 

Close not thine eyes when I do kiss thee 
80. ... I would see the kisses trembling in 
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thy heart, and all the dew that rises in thy 
soul. . • • We shall not find such kisses any 
more* • • • 

ALLADINE. 

Always, always 1 

PALOMIDES. 

No, no ; there is no kissing twice upon the 
heart of death. . . . How fair thou art so ! . . . 
It is the first time I have seen thee near. . . . 
It is strange, we think that we have seen each 
other because we have gone by two steps apart ; 
but everything changes the moment the lips 
touch. . . . There, thou must be let to have thy 
will. . . . I stretch my arms wide to admire thee, 
as if thou wert no longer mine; and then I 
draw them nearer till I touch thy kisses and 
perceive only eternal bliss. . . . There needed 
us this supernatural light ! . . . [He kisses her 
again,"] Ah 1 What hast thou done? Take 
care ! we are upon a crest of rock that over- 
hangs the water that gives us hght. Do not 
step back. It was time. ... Do not turn too 
abruptly. I was dazzled. • • • 

ALLADINE. 

[^Thming and looking at the blue water that 
illuminates them.'] Oh 1 • • • 

PALOMIDES. 

It is as if the sky had flowed hither. • • • 
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ALLADINE. 

It is full of moveless flowers. • • • 

PALOMIDES. 

It is full of moveless flowers and Strange. . . . 
Hast thou seen the largest there that blooms 
beneath the others? It seems to live a 
cadenced life. . . . And the water ... Is it 
water? ... It seems more beautiful, more 
pure, more blue tlian all the water in the 
world. ... 

ALLADINE. 

I dare not look upon it longer. • • • 

PALOMIDES. 

See how about us all is luminous. . . . The 
light dares hesitate no longer, and we kiss each 
other in the vestibules of heaven. . . . Seest 
thou the precious stones that gem the vaults, 
drunken with life, that seem to smile on us; 
and the thousands and thousands of glowing 
blue roses that climb along the pillars? • . . 

ALLADINE. 

Oh I ... I heard 1 . • • 

PALOMIDES. 

What? 

ALLADINE. 

Some one striking the rocksu » » % 
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PALOMIDES. 

So, no; it is the golden gates of a new 
VdTsulise, thai open in our souk and sing upon 
their hinges ! . . • 

ALLADINE. 

Listen . . . again, again! • • • 
PAumiDES {iviih voice suddenly changed) . 

Yes ; it is there. ... It is at the bottom of 
the bluest vaults. . . . 

ALLADINE. 

They are coming to. . . . 

PALOMIDES. 

I hear the sound of iron on the rock. . . . 

They have walled up the door or cannot open 

it. . . . It is the picks grating against the stone. 

• . . His soul has told him we were happy. . . . 

[A silence ; then a stone is detached at the very 

end of the vault, and a ray of daylight breaks 

into the cavern.] 

ALLADINE. 

Oh I . . . 

PALOMIDES. 

It is another light. . . . 

[Motionless and anxious, they watch other 
stones detach themselves slowly in an insuf- 
ferable light, and fall one by one ; while the 
light, entering in more and more resistless 
floods, reveals to them little by little the 
gloom of the cavern they had thought mar- 
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vellous. The miraculous lake becomes wan 
and sinister ; the precious stones about them 
are extinguished, and the glowing roses ap- 
pear as the stains and rotten rubbish that they 
are. At last, the whole side of rock falls 
abruptly into the crypt. The sunlight enters, 
dazzling. Calls and songs are heard with- 
out. Alladine and Palomides recoil.] 

PALOMIDES. 

Where are we ? 

ALLADINE {embracing him). 
I love thee still, Palomides. . . . 

PALOMIDES. 

I love thee too, my Alladine. ... 

ALLADINE. 

They come. . . . 

PALOMIDES. 

\Looking behind him as they still recoil,'] 
Have a care. . . . 

ALLADINE. 

No, no ; have no more care. . . . 
PALOMIDES {looking at her). 
Alladine? 

ALLADINE. 

Yes. . . 

[They still recoil before the invasion of light or 
peril, until they lose their footing ; and they 
fell and disappear behind the rock that over- 
hangs the underground and now ^<5Qr«<si 
water. — A silence. ^.sXo\^\Tv^^xA^i^5^&^^s^ev'a* 
of Palomides etvler iVit cx^v^^ 
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ASTOLAINE. 

Where are they? 

ONE OF THE SISTERS OF PALOMIDES. 

Palomides ! . . . 

ASTOLAINE. 

Alladine ! Alladine ! . . . 

ANOTHER SISTER. 

Palomides ! . . . It is we ! • • • 

THIRD SISTER. 

Fear nothing ; we are alone ! • • • 

ASTOLAINE. 

Come ! come ! we have come to rescue 
you ! . . . 

FOURTH SISTER. 

Ablamore has fled. . . . 

FIFTH SISTER. 

He is no longer in the palace. . . • 

SIXTH SISTER. 

They do not answer. . . . 

ASTOLAINE. 

I heard the water stirred I • • • This way, 
this way ! 

\^They run to the rock that overlooks the 
underground water^ 
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ONE OF THE SISTERS. 

They are there ! . . . 

ANOTHER SISTER. 

Yes, yes; at the very bottom of the black 
water. . . . They embrace. 

THIRD SISTER. 

They are dead. 

FOURTH SISTER. 

No, no ; they are alive ! they are alive ! . . . 
oee. ... 

THE OTHER SISTERS. 

Help ! help ! . . . CaU ! . . . 

ASTOLAINE. 

They make no effort to save themselves ! . . . 
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ACT FIFTH. 

[A corridor, so long that its furthest arches 
seem to lose themselves in a kind of indoor 
horizon. The sisters of Palomides wait be- 
fore one of the innumerable closed doors 
that open into this corridor. They seem to 
be guarding; it. A little further down, on the 
opposite side, Astolaine and the Physician 
converse before another door, also closed.] 

ASTOLAINE. 

[^To the Physician^ Nothing has ever hap- 
pened until now in this palace, where all things 
have seemed to be asleep since my sisters died ; 
and my poor old father, pursued by a strange 
restlessness, has fretted without reason at this 
calm, which seems, for all that, the least dan- 
gerous form of happiness. Some time ago, — 
his reason beginning to totter even then, — he 
went up to the top of a high tower ; and as he 
stretched his arms out timidly toward the forests 
and toward the sea, he said to me — smiling a 
little fearfully at his words, as if to disarm my 
incredulous smile — that he called about us 
events which had long been hidden beneath 
the horizon. They have come, alas ! sooner 
and more in number than he expected, and a 
few days have sufficed for them to reign in his 
stead. He has been their first victim. He fled 
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to the meadows, singing, all in tears, the even- 
ing when he had little Alladine and luckless 
Palo m ides taken down into the crj-pts. He has 
not since been seen. I have had search made 
everj'where throughout the country and even on 
the sea. He has not been found. At least, I 
had hoped to save those he made suffer unwit- 
tingly, for he has always been the tenderest of 
men and the best of fathers ; but there, too, I 
think I came too late. I do not know what 
happened. ITiey have not spoken yet. They 
doubtless must have thought, hearing the sound 
of the iron and seeing all at once the light 
again, that my father had regretted the kind of 
surcease he had granted them, and that some 
one came to bring them death. Or else they 
slipped as they drew back, upon the rock that 
overhangs the lake ; and so must have fallen 
through heedlessness. But the water is not 
deep in that spot, and we succeeded in saving 
them without difficulty. To-day it is you alone 
who can do the rest 

[The Sisters of PAijomDES ham drawn 
nearer^ 

THE PHYSICtAN- 

They are both ailing with the same disease, 
and it is a disease I do not know. — But I have 
little hope left. They were seized perhaps with 
the cold of the underground waters; or else 
those waters may be poisonous. The decora- 
posed body of Alladine's lamb was found there, 
— 1 will come back to-night. — Meanwhile they 
4 
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must have silence. . . . The level of life is very 
low in their hearts. ... Do not go into their 
rooms and do not speak to them, for the least 
word, in the state they are in, might cause their 
death. . . . They must succeed in forgetting 
one another. [^Exi/. 

ONE OF THE SISTERS OF PALOMIDES. 

I see that he will die. 

ASTOLAINE. 

No, no. . . . Do not weep ; . . . one does 
not die so, at his age. . . . 

ANOTHER SISTER. 

But why is your father angry without reason 
at my poor brother ? 

THIRD SISTER. 

I think your father loved Alladine. 

ASTOLAINE. 

Do not speak so of it. . . . He thought I 
suffered. He thought to have done good, and 
he did evil unwittingly. . . . That often hap- 
pens to us. . . . It is my fault, perhaps. . . . 
I recall it to-day. . . . One night I was asleep. 
I was weeping in a dream. . . . We have little 
courage when we dream. I waked. ... He 
was beside my bed, looking at me. . . . Per- 
haps he was deceived. . . . 
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FOURTH SISTER (runfiifig). 
AUadine has stirred a little in her room. • • • 

ASTOLAINE. 

Go to the door . . . listen. . . . Perhaps it 

was the nurse rising. . . . 

FIFTH SISTER {listening at the door). 

No, no; I hear the nurse walking. . . . 
There is another noise. 

SIXTH SISTER {also running), 

I think Palomides has moved too ; I hear the 
murmur of a voice seeking. . . . 

THE VOICE OF ALIADINE. 

[^Very feebly, within the room."] Palomi- 
des I . . . 

ONE OF THE SISTERS. 

She is calUng him ! . . . 

ASTOLAINE. 

Let us be careful ! . . . Go, go in front of 
the door, that Palomides may not hear. . . . 

THE VOICE OF ALLADINE. 

Palomides ! 

ASTOLAINE. 

My God ! My God ! Silence that voice ! . . , 
Palomides will die of it if he Vieact \\.\ • . . 
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THE VOICE OF PALOMn)ES. 

\yery feebly i within the other roomJ\ Alla- 
dine ! . . . 

ONE OF THE SISTERS. 

He answers ! . . . 

ASTOLAINE. 

Three among you remain here . . . and we 
will go to the other door. Come, come quickly. 
We will surround them. We will try to defend 
them. . . . Lie back against the doors. . . . 
Perhaps they will hear no longer. . . . 

ONE OF THE SISTERS. 

I shall go into Alladine*s room. . . . 

SECOND SISTER. 

Yes, yes ; prevent her from crying out again. 

THIRD SISTER. 

She is already cause of all this evil. . . . 

ASTOLAINE. 

Do not go in, or I go in to Palomides. . . . 
She also had a right to life ; and she has done 
nought but to live. . . . But that we cannot 
stifle in their passage their deadly words ! . . . 
We are without help, my poor sisters, my poor 
sisters, and hands cannot stop souls ! • • • 

THE VOICE OF ALLADINE. 

Palomides, is it thou? 
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THE VOICE OF PALOMIDES. 

Where art thou, Alladine? 

THE VOICE OF ALLADINE. 

Is it thou whom I hear far from me making 
moalt? 

THE VOICE OF PALOMIDES. 

Is it thou whom I hear calling, and see thee 
not? 

THE VOICE OF ALLADINE. 

One would believe thy voice had lost the last 
of hope. . . . 

THE VOICE OF PALOMIDES. 

One would believe that thine had crossed the 
winds of death. . . . 

THE VOICE OF ALLADINE. 

It goes hard with thy voice to pierce into my 
room. . • • 

THE VOICE OF PALOMIDES. 

And I no longer hear thy voice as of old 
time. 

THE VOICE OF ALLADINE. 

I have been woe for thee ! . . . 

THE VOICE OF PALOMIDES. 

They have divided us, but I do love thee 
ever. . . . 
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THE VOICE OF ALLADINE. 

I have been woe for thee. ... Art thou still 
suffering? 

THE VOICE OF PALOMIDES. 

No ; I no longer suffer, but I fain would see 
thee. ... 

THE VOICE OF ALLADINE. 

We shall not see each other more ; the doors 
are shut. . . . 

THE VOICE OF PALOMIDES. 

Thy voice would make one say thou lovedst 
me no more* • * . 

THE VOICE OF ALLADINE. 

Yes, yes ; I love thee still, but it is mournful 
now. . . . 

THE VOICE OF PALOMIDES. 

Whither is thy face turned ? I hardly under- 
stand thee. . . . 

THE VOICE OF ALLADINE. 

We seem to be an hundred leagues from one 
another. . . . 

THE VOICE OF PALOMIDES. 

I try to rise in vain; my spirit is too 
heavy. . . . 

THE VOICE OF ALLADINE. 

I too would come, — I too, — but still my 
head falls back. • • • 
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THE VOICE OF PALOMTOES. 

Thou seemest almost to speak in tears despite 
thyself. ... 

THE VOICE OF ALLADINE. 

No ; I wept long ago ; it is no longer tears. 

THE VOICE OF PALOMIDES. 

There *s something in thy thoughts thou dost 
not tell me of. . . . 

THE VOICE OF ALLADINE. 

They were not precious stones. . . . 

THE VOICE OF PALOMIDES. 

And the flowers were not real. . . . 

ONE OF THE SISTERS OF PALOMIDES. 

They rstve. . . . 

ASTOLAINE. 

No, no ; they know what they are saying. . . . 

THE VOICE OF ALLADINE. 

It was the light that had no pity on us. . . . 

THE VOICE OF PALOMIDES. 

Where goest thou, Alladine? Thou *rt being 
borne away. . . • 
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THE VOICE OF ALLADINE. 

I have no more regret to lose the light o* the 
sun. . . . 

THE VOICE OF PALOMIDES. 

Yes, yes; we shall behold the sweet green 
things again ! . . . 

THE VOICE OF ALLADINE. 

I have lost desire to live. . . . 

[-4 silence ; then more and more faintly : ] 

THE VOICE OF PALOMIDES. 

Alladine 1 . . • 

THE VOICE OF ALLADINE. 

Palomides 1 . . . 

THE VOICE OF PALOMIDES. 

Alia . . . dine ! . . . 

[A silence. — Astolaine and the sisters of Pa- 
lomides listen, in anguish. Then the nurse 
opens, from the inside, the door of Palomides' 
room, appears on the sill, makes a sign, and 
all enter the room. The door closes behind 
them. A new silence. A little afterwards, 
the door of Alladine*s room opens in its 
turn; the other nurse comes out in like 
manner, looks about in the corridor, and, 
seeing no one, re-enters the room, leaving the 
door wide open.] 

[Curtain.] 
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ACT FIRST. 
Scene I. — The gate of the castle. 

MATOSERVANTS {withtfl) . 

Open the gate ! Open the gate ! 

PORTER {within). 

Who is there ? Why do you come and wake 
me up ? Go out by the little gates ; there are 
enough of them ! . . . 

A MAIDSERVANT {withitl). 

We have come to wash the threshold, the 
gate, and the steps ; open, then ! open ! 

ANOTHER MAIDSERVANT {withifl). 

There are going to be great happenings ! 

THIRD MAIDSERVANT {wtthifl) , 

There are going to be great fetes! Open 
quickly! . . . 
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^. THE MAIDSERVANTS. 

Open ! open ! 

/ PORTER. 

Wait ! wait ! I do not know whether I shall 
: be able to open it ; . . . it is never opened. . . .. 
Wait tifl it is light. . . . 

V FIRST MAIDSERVANT. 

It is light enough without ; I see the sunlight 
through the chinks. ... 

PORTER. 

I.' 

Here are the great keys. ... Oh ! oh ! how 
V the bolts and the locks grate ! . . . Help me ! 
help me 1 . . . 

MAIDSERVANTS. 

We are pulling ; we are pulling. ... 

SECOND MAIDSERVANT. 

It will not open. . . . 

HRST MAIDSERVANT. 

Ah I ah I It is opening ! it is opening slowly ! 

PORTER. 

How it shrieks ! how it shrieks 1 It will wake 
uj) everybody. . . . 

SECOND MAIDSERVANT. 

{^Appearing on the thresholdJ] Oh, how 
light it is already out-of-doors ! 
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FIRST MAIDSERVANT. 

The sUn is rising on the sea ! 

PORTER. 

It isopen . . . .. JtJsjrid&-open 1 . . . 
[ji^ the maidservants appear on the thresh' 
old and pass over it.'] 

FIRST MAIDSERVANT. 

I am going to wash the sill first. . . • 

SE(X)ND MAIDSERVANT. 

We shall never be able to clean all this. 

OTHER MAIDSERVANTS. 

Fetch the water ! fetch the water ! 

PORTER. 

Yes, yes ; pour on water ; pour on water ; pour 
on all the water of the Flood I You will never 
come to the end of it. . . . 



(Scene H. — A forest, MAusande discovered at 
the brink of a spring. 



Enter Golaud. 

GOLAUD. 

I shall never be able to get out of this forest 
again. — God knows where that beast has led 
me. And yet I thought I had wounded him to 
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death ; and here are traces of blood. But now 
I have lost sight of him ; I believe I . am lost 
myself — my dogs can no longer find me — I 
shall retrace my steps. ... — I hear weeping 
... Oh ! oh ! what is there yonder by the 
water's edge ? . . . A little girl weeping by the 
water's edge ? [^Ne coughs."] — She does not hear 
me. I cannot see her face. [lie approaches 
a fid touches Mi^lisande on the shoulder,] Why 
weepest thou? [Melisande trembles^ starts up, 
and would flee^ — Do not be afraid. You have 
nothing to fear. Why are you weeping here 
all alone? 

M^USANDE. 

«i» Do not touch me ! do not touch me i 

GOLAUD. 

Do not be afraid. ... I will not do you 
any. . . . Oh, you are beautiful ! 

MELISANDE. 

__ D o not touch me ! do not touch me ! or I 
throw myself in the water ! . . . 

GOLAUD. 

I will not touch you. . . . See, I will stay 
here, against the tree. Do not be afraid. Has 
any one hurt you ? 

M^USANDE. 

^h ! yes ! yes ! yes ! . . . \She sobs pro- 
foundly,] 
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GOLAUD. 

W ho has hurt you? 
^Eveiy one I every one 1 

GOLAUD. 

-^^'-'JiVhat hurt have they done yoa? 
utusANBE, 
,-^^^ I will not tell 1 I cannot tell 1 ». * 

GOLAUD. 

__^ Come J do not weep so. Whence come 
~^you? 

_, -■ I I have flejj ^. . , fled , . , fled, , . . 

GOLAUD, 

"^ - Yes ; but whence have you fled? 

ftfi^LISAXDE. 

^-i*-_, I am lost [ * » . lost ! , , > Oh ! oh t lost 

here. ... I am not of this pl^ce* . - - I was 
not bora there. . . L . 

GOLAUD- 

'Whence are yon? Where were you bom? 



M^LISANDE. 

'Oh 1 oh ! far away from here 1 
, , far away. , . . 



far 



away 
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Wlnt s Jt sfeooag » 2t cae bac&OB of t&e 
water? 

Where? — Ah ! it is die cxom he gsir mc 
It fell as I was weepo^ . . . 

GCHJUn>. 

A CTffwn? — Who was it gave joa a crown? 
— I will try to get it. . . . 

"^ MtuSANDE. 

No, no ; I will have no more of it ! I will 
have no more of it ! ... I had rather die . . . 
die at once. . . . 

GOLAUD. 

I could easily pull it out. The water is not 
very deep. 

M^.LISANDE. 

I win have no more of it I If you take it 
out, I throw myself in its place 1 . . . 

GOLAUD. 

No, no ; I will leave it there. It could be 
rcttc*hcd without difficulty, nevertheless. It 
Mocnu very beautiful. — Is it long since you 
Hod? 

MiLISANDE. 



Yen, ycH 1 . . . Who are you? 
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GOLAUD. 

I am Prince Golaud, — grandson of Arkel, the 
old King of AUemonde. . . . 

M^LISANDE. 

Oh, you have gray hairs abready. • . . 

GOLAUD. 

Yes ; some, here, by the temples . • • 

M^USANDE. 

And in your beard, too. . . . Why do you 
look at me so? 

GOLAUD. 

I am looking at your eyes. — Do you never 
shut your eyes? 

M^USANDE. 

Oh, yes ; I shut them at night. . . . 

GOLAUD. 

Why do you look so astonished ? 

M^USANDE. 

You are a giant? 

GOLAUD. 

I am a man like the rest. . . • 

MlfeLBANDE. 

Why have you come here? 
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GOLAUD.* 

I do not know, myself. I was hunting in the 
forest. I was chasing a wild boar. I mistook 
the road. — You look very young. How i>ld 
are you? 

MELISANDE. 

I am beginning to be cold. . • • 

GOLAUD. 

Will you come with me I 

M^.LLSANDE. 

No, no ; I will stay here. . . . 

GOIAUD. 

You cannot stay here all alone. You cannot 
Hlny here all night long. . . . What is your 
name ? 

MELISANDE. 

M(Slisande. 

GOIAUn. 

Yoti cannot stay here, Melisande. Come 
with mo. . . . 

m^:lisande. 

I will stay here. . . . 

GOLAUD. 

You will be afraid, all alone. We do not 
know what there may be here ... all night 
long . . . aU alone ... it is impossible. Me- 
lisande, come, give me j'our hand. . , . 
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^^^^ MfiLISANDE. 


^^T ^^^H 


^B Oh, do BOt touch me i p . , 


^1 ^^1 


^M GfJLAUD. 


^B ^M 


^M Do not scream. . , * I will not touch you 


^H ^H 


P again. But come witli me. The night will be | 


-^^B ^^1 


1^^ very dark and very cold. Come with me* . - . 1^ 


^1 ^1 


^M MiuSAKBl. Vj 


'1 ^1 


^1 Where aie you going? ... f 


I 1 


^H GOLAUD. i 




1 1 


^K ^ lA'xeunt. I 


[ Scene III, — A kail in the casik. Arkel and 


f 1 ^1 


^H GENEvifevE discovered. 


^^m GENEVtilVE. 


B ^1 


^B Here is what he writes to his brother P^l^as \Ji 


1' ^1 


^p " 1 found her all in tears one evening, beside a 


^H ^^1 


^" spring in the forest where I had lost myself, I 


^m ^H 


1 do not know her age, nor who she is, nor whence 


^H ^^M 


1 she comes, and I dare not question her, for she k 
\ ^^ must have had a sore fright ; and when you ask 


^B ^^M 


^H ^^M 


^ "* her what has happened to her, she falls at once | 


^H ^^M 


a- weeping like a child, and sobs so heavily you 


^V ^^1 


are afraid. Just as I found her by the springs, 


^H ^^M 


[ a crown of gold had slipped from her baix ^nd 


^H ^^H 


fallen to the bottom of the water. She was 


^H ^^H 


^^ clad, besides, like a princess, though her gar- 

^ M 


m 1 
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ments had been torn by the briers. It is now 
six months since I married her and I know no 
more about it than on the day of our meeting. 
Meanwhile, dear P^U^as, thou whom I love 
more than a brother, although we were not 
bom of the same father; meanwhile make 
ready for my return. ... I know my mother 
will willingly forgive me. But I am afraid of 
the King, our venerable grandsire, I am afraid 
of Arkel, in spite of all his kindness, for 1 have 
undone by this strange marriage all his plans of 
state, and I fear the beauty of Melisande will 
not excuse my folly to eyes so wise as his. If 
he consents nevertheless to receive her as he 
would receive his own daughter, the third night 
following this letter, light a lamp at the top of 
the tower that overlooks the sea. I shall per- 
ceive it from the bridge of our ship ; otherwise 
I shall go far away again and come back no 
more. ..." What say you of it? 

ARKEL. 

. Nothing. He has done what he probably 

*-*inust have done. I.ajaijr.eiy.old, and neverthe- 

-* Jess I have not yet seen clearly for one moment 

^into myself; how would you that I judge what 

--others have done? I am not far from the 

-Hiomb and do not succeed in judging myself. 

]h • . . One always mistakes wher j r^r^^^ f^ofjp r^t 

close his eves. That may seem strange to us ; 

but that is all. He is past the age to marry and 

he weds, like a child, a little girl he finds by a 

spring. • . . That may seem strange to us^ 
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because we never see but the reverse of desti- 
jiies . * /tli^ievefle even of_^ur-own. , , , 
He has always foUoweH^tny counsels hitherto ; 
I had thought to make him happy in send- 
ing him to ask the hand of Princess Ursula. 
• -* * He could not remain alone; since the 
death of his wife he has been sad to be aione ; 
and that marriage would have put an end to 
long wars and old hatreds. ... He would not 
have it so. Let it. be as he wouJd have it; I 
have never put myself athwart a destiny; and 
he knows better than I his future. Thert. 
hagpgi pefhaj> s no u^tlci^s events, _ , , 

GENEVliVE. 

He has^ always ^een so prudent, so grave and 
so finn. _ , , * If it wexe P<!lT(^as, I should under- ^ 
^tand. . * . But he . . . at his age. . . . Who * 
ts it he is going to introduce here? — ^An un- 
^lown found along the roads. . . . Since his 
wife's death, he has no longer lived for aught 
but his son, the little Yntold, and if he were 
ibout to marry again, it was because you had 
wished it, . , - And now . * . a little girl in the 
forest. . , - He has forgotten everything. . . . 
^What shall we do? . /- 

ARKEL, 

Who is coming in there ? 

GENEMtVE. 

It is P^Mas. He has been weeping* 



I 
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ARKEL. 

Is it thou, P^ll^as? — Come a little nearer, 
that I may see thee in the light. . . . 

P^LlilAS. 

Grandfather, I received another letter at the 
same time as my brother's; a letter from my 
friend Marcellus. . . . He is about to die and 
calls for me. He would see me before 
dying. . . . 

^ ARKEL. 

Thou wouldst leave before thy brother's 
return? — Perhaps thy friend is less ill than he 
thinks. • • . 

P^UilAS. 

His letter is so sad you can see death between 
the lines. . . . He says he knows the very day 
when death must come. ... He tells me I can 
arrive before it if I will, but that there is no 
more time to lose. The journey is very long, 
and if I await Golaud's return, it will be per- 
haps too late. . . . 

ARK£L. 

Thou must wait a little while, nevertheless. 
. . . We do not know what this return has in 
store for us. And besides, is not thy father 
here, above us, more sick perhaps than thy 
friend. . . . Cottldsr^ou~x±ioose between the 
father and t he friend? . . . [^ExiL 
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GENEVlfeVE. 

Have a care to keep the lamp lit from this 
evenmg, P^U^as. . . . 

[Exeunt severally. 



Scene IV. — Before the castle. Enter Gene- 
vieve and MELISANDE. 

MilUSANDE. 

It is gloomy in the gardens. And what 
forests, what forests all about the palaces ! . . . 

GENEVlfeVE, 

^ Yesj that astonished me too when I came 
hither; it astonishes everybody. There are 
places where you never see the sun. But one 
gets used to it so quickly. ... It is long ago, 
it is long ago. ... It is nearly lorty years that 
I have lived here. . . . Look toward the other 

\ side, you will have the light of the sea. . . . 

MELISANDE. f 

I hear a noise below us. . . . 

GENEVlilVE. 

Yesj it is some one coming up toward us. 
... Ah ! it is P^U^as. ... He seems still 
tired from having waited so long for you. . . . 

Mi^LISANDE. 

He has not seen us. 






i 
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GENEVlfeVE. 

I think he has seen us but does not know 
what he shouki do. . . . P^U^as, P^U^as, is it 
thou? ... 

jEnfer P^llAas. 

ptuAAS, 
Yes ! . . . I was coming toward the sea. . . . 

GENEVltVE. 

U So were we ; we were seeking the light. It 
i IS a Httle lighter here than elsewhere ; and yet 
ijhe sea is gloomy. 

r. " We shall have a storm to-night. There has 

l^-'been one every night for some time, and yet it 

*>j^Js so calm now. . . . Qije^ might embark un-i 

** '■" ' wijtmgly and come back no" more. • 

MELISANDE. 

Something is leaving the port. . . . 

P^LUfcAS. 

It must be a big ship. . . . The lights are 
very high, we shall see it in a moment, when it 
enters the band of light, ... 

GENEVltVE. 

I do not know whether we shall be able to see 
it . . . there is still a fog on the sea. . . . 

p6ll6as. 
The fog seems to be rising slowly. • . , 
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Yes ; I see a little light down there, which I 
had not seen. • . • 

P^LL^AS. 

^ K It is a lighthouse ; there are others we can- 
S not see yet. » i^ 

\ M^USANDE. 

^ The ship is in the light. ... It is already 
* * very far away. , . . 

^ p^llAas. 

v"!; It is a foreign ship. It looks larger than 

*ours. . . . 

VV MtuSANDE. 

v^ It is the ship that brought me here ! • • • 

FtLL±AS. 

?:* It flies away under fuU sail. . . . 

V MilUSANDE. 

^ It is the ship that brought me here. It has 
^great sails. ... I recognized it by its sails. 

"^ . p±uAas. 

\ There will be a rough sea to-night 

MELISANDE. 

.-"^ Why does it go away to-night? . . . You can 
\ hardly see it any longer, . . . Perhaps it will be 
'wrecked. ... 



I !^' 
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X 



PthlAAS, 

The night falls very quickly. 

GENEVrfeVE. 



[-4 silence. 



No one speaks any more? . . . You have 
nothiiif more to say to each other ? ... It is 
time to go in. P^U^as, show M^lisande the 
way. I must go see littie Yniold a moment. 

{^Exit 

P^LUfeAS. 

Nothing can be seen any longer on the 

M^LISANDE. 

I see more lights. 

P^LL^AS. 

It is the other lighthouses. . . . Do you hear 
the sea? ... It is the wind rising. . . . Let us 
go down this way. Will you give me your hand ? 

M^USANDE. 

See^ see, my hands are full. . . . 

P^LLiAS. 

I will hold you by the arm, the road is steep 
and it is very gloomy there. ... I am going 
away perhaps to-morrow. . . . 

Mi:LISANDE. 

Oh ! ... why do you go away? 

[Exeunt, 









ACT SECOND. 

Scene I. — A fountain in the park. 

Enter P^uiiAS and M^usande. 

p£ll£as. 

^ You do not know where I have brought you? 

-i — I often come to sit here, toward noon, when 
'"^41 it is too hot in the gardens. It is stifling to-day, 

even in the sha^de of the trees. 

Mi^USANDE. 

' Oh, how dear the water is 1 • . • 

• piuiiAS. 

J!^ It is as cool as winter. It is an old aban- 

doned spring. It seems to have been a miracu- 
Jous spring, — it opened the eyes of the blind, 
' \ _ they still call it " Blind Man's Spring." 

, \ idlUSANDE. 

Pl&LL^AS. 

Since the King has been nearly blind himself, 
no one comes any more. . . . 



^3 
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M^LISANDE. 

H ow ^p ? " P^ ^^ ^^^^ ! . . . There is no 
sound. 

There is always a wonderful silence here. . . . 
Qne could hear the water^^leep . . . . Will you 
sit down on the edge of the marble basin? 
There is one linden where the sun never 
comes. . . . 

MELISANDE. 

I am going to lie down on the marble. — I 
should Hke to see the bottom of the water. . . . 

p£ll£as. 

No one has ever seen it. — It is as deep, 
. perhaps, as the sea. — It is not known whence 
it comes. — Perhaps it comes from the bottom 
of the earth. . . . 

MELISANDE. 

If there were anything shining at the bottom, 
perhaps one could see it. . . . 

Do not lean over so. . • • 

MELISANDE. 

I would like to touch the water. • • • 

P^LL^AS. 

^ Have a care of slipping. ... I will hold 
L, ' your hand. . . . 
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M^USANDE. 

No, no, I would plunge both hands m it. . . . 
s^You would say my hands were sick to-day. . . . 



< 



p6ll6as. 

Oh I oh ! take care ! take care ! Melisande ! 
Melisande ! . . . — Oh ! your hair ! . . . 



MELISANDE {starting uprighi). 
I cannot, ... I cannot reach it. . • • 

. P^LIjfeAS. 

. ^^Your hair dipped in the water. . . . 

mAusande. 

/< Yes, it is longer than my arms. ... It is 
^longer than I. . . . \A silence. 

P^LLfeAS. 

. c It was at the brink of a spring, too, that he 
1 ' liwind you? 

Mi^LISANDE. 

p^llAas. 
/\ What did he say to you ? 

MELISANDE. 

Nothing ] — I no longer remember. . . • 

P^LL^AS. 

7 Was he quite near you? 
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M^LISANDE. 

»¥eg^he would have kissed me. 

P^LUfcAS. 

I i^ AiuLjaui. would not? 

MELISANDE. 
P^LlilAS. 

^^' Why would you not? 

MiiLBANDE. 

' [ . 9b>l oh! I saw somethmg pass at the bottoir 
xj£,thewa!er. ... 

p6Lii:AS. 

Take ca re ! take care! — You will fall! 
What-«:e you playing with? 

M^USANDE. 

With the ring he gave me. . . • 

p£ll^:as. 
Take care ; you will lose it. . . • 

MELISANDE. 

No^ no j I am sure of my hands. • . • 

PfeLUfeAS. 

Do not play so, over so deep a water. . . • 

MELISANDE. 

My hands do not tremble. 



Pelleas and Melisande. 8i 

PfeuiiAS. 

How it shines in the sunlight! — Do not 
throw it so high in the air. . . . 

M^USANDE. 

Oh! . . . 

It has fallen? 

Mi:LISANDE. 

Tt hasJallen into the water ! . . • 

P^LlilAS. 

Where is it? where is it? . . • 

M^USANDE. 

I do not see it sink? ... 

p£ll£as. 
I4hiiik^^e it shine. . . . 

M^USANDE. 

My ring? 

P^LLfeAS. 

Yes, yes j down yonder. . . . 

M^USANDE. 

Oh ! oh ! It is so far away from us ! . . . 
, no, no, that is not it . . . that is not it . . . 
\ It is lost . . . lost. . . . There is nothing any 
\ more but a great circle on the water. . . . What 
\ shall we do? What shall' we do tvo-^*^ * * * 
' ^ 6 
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P^LLiAS. 

/ You need not be so troubled for a ring. It 
' is nothing. ... We shall find it agdn, perhaps. 
Or else we will find another. . . . 

MELISANDE. 

No, no ; we shall never find it again ; we 
shall never find any others either. . . . And yet 
I thought I had it in my hands. ... I had 
already shut my hands, and it is fallen in spite of 
all. . . . Lib rew it too hifi;h^ towa rd the sun. . . ., 

P^LLl&AS. 

^ Come, come, we will come back another day ; 
I . . . come, it is time. They will come to 

\ meet us. It was striking noon at the moment 

Si^e ring fell. 

m^usande! 

/ What shall we say to Golaud if he ask where 

( it is? 

V. pAllAas. 



^The truth, the truth, the truth. . 



[Exeunt 



Scene II. — An apartment in the castle. Go- 
laud discovered^ stretched upon his bed; 
MixiSANDE, by his bedside. 



( 



GOLAUD. 



Ah 1 ah 1 all goes weU; it will amount to 
nothing. But I cannot understand how it 
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tame to pass. I was hunting quietly in » He 
frorest. All at once my horse ran away, wit i- 
out cause. Did he see anything unusual ? . . . 
I had just heard the twelve strokes of noon. 
At the twelfth stroke he suddenly took fright 
and ran like a blind madman against a tree. 
I heard no more. I do not yet know what 
happened. I fell, and he must have fallen on 
me. I thought I had the whole forest on my 
[breast: I thought my hea rt was cr ushed . B ut 
heaxUSJOUao. It is nothmg, apparently. • • • 

MtuSANDE. 

Would you like a little water? 

GOLAUP. 

Thanks, thanks ; . I am not thirsty. 

MiiLlSANDE. 




Would you like another pillow? 
is a little spot of blood on this. 



There 



GOLAUD. 



No, no; it is not worth while. I bled at 
the mouth just now. I shall bleed again 
perhaps. . . . 

M^USANDE. 

Are you quite sure? , . . You are not suf- 
fering too much? 

GOLAUD. 

No, no ; I have seen a good many more like 
this. I was made of iron audbVocA. • * .^V^'sr. 
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are not the little bones of a child; do not 
alarm yourself. . . . 

M^USANDE. 

Close your eyes and try to sleep. I shall 
stay here all night. . . . 

GOLAUD. 

No, no ; I do not wish you to tire yourself 
so. I do not need anything ; I shall sleep like 
a child. . . . What is the matter, Melisande? 
Why do you weep all at once ? . . . . 

MELISANDE {bursting into tears). 
I am ... I am ill too. . . . 

GOLAUD. 

Thou art ill? . . . What ails thee, then; 
what ails thee, Nl^lisande ? . . . 

^ ^ MELISANDE. 

» I do not know. ... I am ill here. . . . 
I had rather tell you to-day ; my lord, my lord, 
1 am not happy here. . . . 

GOLAUD. 

; Why, what has happened, Melisande? What 
ifi it ? . . . And I suspecting nothing. . . . What 
has happened? . . . Some one has done thee 
harm ? . . . Some one has given thee offence ? 

MELISANDE. 

j No, no ; no one has done me the least harm. 

1 ... It is not that. . . . It is not that. . . . But 
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I can live here no longer. I do not know 
why. ... I would go away, go away ! . . . I 
ihall die if I am left here.^. a . jj . 

/l^l^/^ GOLAUfT IflCUf f ' 

But something has happened? Vou must 
hiding something from me? . . . Tell me 
the whole truth, M^Usande. ... Is it the King ? 
. Is it my mother? • . • IsitPdl^as? • • . 

MELISANDE. 

No, no ; it is not P^ll^as. It is not anybody. 
You could not understand me. . . . 



# 



GOLAUD. 

Wh y should I not understand ? ... If you 
^1 nie notfimg,'lvIiarwTn youTiave me do? . . . 

T ^ll mo ftupry| , ]j inpr anH T gVtall^ UndejaUttd 

eyguttbing. 

MELISANDE. 

I do iwjtJuiow-mjrsetf ^f»tet"iti».--»^^ •-^I do not 
now just what it ». . . ■ JfXr.niild tell yftu, T 
ould tell you. ... It is something stronger 

X. . • . 

GOLAUD. 

Come; be j£asaaaU%-.J^^lisande. — What 
would you have me do ? — You are no longer a 
child. — Is it I whom you would leave ? 

MELISANDE. 



Oh ! Qi2*j]ia4-iLi&Jiot that. 



away with you. 



I would go 



It is here that I can live no 
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longer. • • • I feel that I shall not Ihre a bug 
/ whfle. ... 

GOLAUD. 

But there mtist be i ff gion nmTrthrlrn You 
will be thought mad. It will be thought child's 
dreams. — Come, is it P6116as, perhaps ? — I 
think he does not often speak to you. 

MtLISANl5E. 

Yes, yes; he speaks to me sometimes. I 
think he does not like me ; I have seen it in 
his eyes. . . . But he speaks to me when he 
meets me. . . . 

GOLAUD. 

You must not take it ill of him. He has 
always been so. He is a little strange. And 
just now he is sad; he thinks of his friend 
Marcellus, who is at the point of death, and 
whom he cannot go to see. ... He will change, 
he will change, you will see ; he is young. . . . 

MELISANDE. 

But it is not that ... it is not that. . . . 

GOLAUD. 

M What is it, then? — Can you not get used to 
I (the life one leads here? Is it too gloomy here? 
I t— It is true the castle is very old and very 
I Bombre. ... It is very cold, and very deep. 
I And all those who dwell in it, are already old. 
I And the country may seem gloomy too, with all 
I ik3 forests, all its old forests without light. But 
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that may all be enlivened if we will And 

I then, joy, joy^ pne does not have it every day ; 

1 1 we must take things as they come* But tell 

ie something^ no matter what; I will do 

everything you could wish, , . , 

Yes, yes ; it is true. , , . You never see the 
sky here. I saw it for the first time thii» 

morning. . ^ , 

OOLAUD. 

It is that, then, that makes you weep, my 
^pbor Mi^lisande? — It is only that, then? — You 
^^ ' weep, not to see the sky ? — Come, come, you 

»i are no longer at the age when one may weep 
Ifor such things. , . . And then, is not the sum- 
mer yonder? You will see the sky every day. 
— And then, next year, . . . Come, give me 
your hand ; give me both your little hands. 
[//<!• fak&'s her hnnds.^ Oh I oh ! these little 
hands that I could crush like flowers. * * * — 

I Hold 1 where is the ring I gave you? 
MlfeuSAXDE, 
The ring? 
GOLAim. 
Yes I our wedding-ring, where is it? 
BitUSANBE, 
I think . . * I think it has faHeg, -^ 
GOLAITD. 
not 



Fallen? — Where has it Men? — Vckl V>c^^, 
001 lost it? 
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MiUSANDE. 

No, no ; it fell ... it must h&ve Men • • • 
but I know where it is. . . . 



GOLAUD. 

Where is it? 

MIUSANDE. 

You know . . . you know well • • • the 
grotto by the seashore? . . . 

GOLAUD. 

Yes. 

MIUSANDE. 

Well then, it is there. ... It must be it 
is there. . . . Yes, yes; I remember. ... I 
went there this morning to pick up shells for 
little Yniold.*. . . There were some very fine 
ones. ... it slipped from my finger . . . then 
the sea came in ; and I had to go out before I 
had found it. 

GOLAUD. 

Are you sure it is there? 

m£lisande. 

Yes, yes ; quite sure. ... I felt it slip . . . 
then, all at once, the noise of the waves. . • • 

GOLAUD. 

You must go look for it at once. 
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M^LISANDE. 

I must go look for it at once? 

GOLAUD. 

Yes. 

M^USANDE. 

Now? — at once ? — in the dark? 

GOLAUD. 

Now, at once, in the dark. You must go 
look for it at once. I had rather have lost all 
I have than have lost that ring. You do not 
know what it is. You do not know whence it 
came. The sea will be very high to-night. 
The sea will come to take it before you. . . . 
Make haste. You must go look for it at 
once. . . . 

M^USANDE. 

X^ dare not. ... I dare not go alone. . . . 

GOLAUD. 

Go, go with no matter whom. But you must 
go at once, do you understand? — Make haste; 
ask P6116as to go with you. 

MELISANDE. 

P^ll^as ? — With P6116as ? — But P6116as would 
not. . . . 

GOLAUD. 

P^ll^as will do all you ask of him. I know 
P^U^as better than you do. Go, go ; hurry I I 
shall not sleep until I have the ring. 



>^v^ kVllv^M a\\k\ Melisande. 

M(:t.lSANDE. 

^"^^ v^^i' ^ iuu not happy! ... I am not 

^ ^ *"^ 

[^Exi/, weeping. 

A'I:n*c \\\, — Before a grotto. 
t<Ht^r Vi,LL±AS and MifeusANDE. 

PilLL^AS. 

[ ^wkiHg with great agitation.'] Yes ; it is 
K\^\\> » wo lire there. It is so dark you cannot 
Vvll U\o rnlrance of the grotto from the rest of 
Uu^ ul^ht. . . . There are no stars on this side. 
\ v\ \»s wait till the moon has torn through that 
HM\»t cloud ; it will light up the whole grotto, 
ttUil then we can enter without danger. There 
ttiT dangerous places, and the path is very nar- 
n»w between two lakes whose bottom has not 
yia been found. I did not think to bring a 
torch or a lantern, but I think the light of the 
sky will be enough for us. — You have never 
Kone into this grotto? 

M^USANDE. 

No. . . . 

P^LLiAS. 

Let us go in ; let us go in. . . . You must be 
able to describe the place where you lost the 
ing, if he questions you. ... It is very big 
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and very beautiful. There are stalactites that 
' look like plants and men. It is full of blue 
J darks. It has not yet been explored to the 
I end. There are great treasures hidden there, 
it seems^ You will see the remains of ancient 
shipwrecks there. But you must not go far in 
it without a guide. There have been some 
who never have come back. I myself dare not 
L go forward too far. We will stop the moment 
vig^no longer see the light of the sea or the sky. 
When yon strike a little light there, you would 
say the vault was covered with stars like the 
sky. It is bits of crystal or salt, they say, that 
shine so in the rock. — ^Jj^ok, look, I think the 
sky is going to clean . • . Give me your hand ; 
do not tremble, do not tremble sa. There 
is no danger ; we will stop the moment we no 
longer see the light of the sea. * * , Is it the 

■ noise of the grotto that frightens you? It is 
the noise of night or the noise of silence. . » , 
Do you hear the sea behind us? — It does 
not seem happy to-night- - . * Ah I look, the 
light I . . - 

^_ * [The moon lights up abundantly the etitratice 

^K and part of the darkness nf the grotto ; and 

^^^^ at a certain de^th are seen three old beggiirs 

^^^^L with white hair> seated side by si do, lean-^ 

^^^^1 ing upon each other and asleep against 

^^^^B bowlder.] 

I Ah 
■ 



Ahl 



MiLTSANDE, 



P^LLtAS. 



What is it? 
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MiUSANDE. 

There are . . . there are. . . . 
^' [She points out the three beggars. 

•VI^, yes ; I have seen them too. . . . 

Mi:LISANDE. 

V . Let us go ! . . . Let us go ! . . . 

PilLL^AS. 

Yes . . . it is three old poor men fallen asleep. 
. . . There is a famine in the country. . . . 
Why have they come to sleep here? . . . 

MilLISANDE. 

I^t us go! . . . Come, come. . . . Let 
us gol • . • 

p£ll£as. 

Take care ; do not speak so loud. . . . Let 
us not wake them. . . . They are still sleeping 
heavily. . . • Come. 

MELISANDE. 

Leave me^ leave me; L {^^fer to walk 
alone. • • • 

p£Lii:AS. 
We will come back another day. . . . {Exeunt. 
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Scene IV, — Jn apartfneniin the castle^ 
Arkel and PiLL^,As discovered. 



ARKEL. 

You see that everything retains you here just 
now and forbids you this useless journey* We 
have concealed your father's condition from 
you until now; but it is perhaps hopeless; and 
that alone should suffice to stop you on the 
threshold. But there are so many other rea- 
sons. , . . And it is not in the day when our 
enemies awake, and when the people are dying 
of hunger and murmur about us, that you have 
the right to desert us. And why this journey? 
Marc el his is dead ; and life has graver duties 
than the visit to a tomb. You are we ary ^ y ou I 
sa yj of your inactive hfe j. ht^ flT^g^lSIl^^Lj^^ 1 
a^g jotibund on the hlghwa}^, -Hiey tamt-be 
waitegior upon the'thr eshoMjj^^Jg* JlLM^thgy 
B. 0^ by : an d they go by every d^ « You have 
never seen tBerfl'?^^ I hardly seejwemaDy more 
myself; T>ut T will teach you to see them, and I 
will point them otit to you ihe day when you 
would mal^ethetn a sign. Nevertheless, listen 
to me ; if you believe it is from the depths of 
your life this journey is exacted, I do not for- 
■ bid your imdertaking it, for you must know 
better than I the events you must offer to your 
being or your fate. I shall ask you only to 
wait until we know what must take place ere 
long* . , . 
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P^JLlilAS. 

I How long must I wait? 

j ARKEL. 

! A few weeks ; perhaps a few days. . . , 

p£ll6as. 
will wait. . . . 



\' 



ACT THIRD. 

Scene I. — An apartment in the castle, P6l- 
LifeAS and M^USANDE discovered. MifeuSANDE 
plies her distaff at the back of the room. 

p6ll6as. 

Yniold does not come back; where has he 
gone? 

M^USANDE. 

He had heard something in the corridor ; he 
has gone to see what it is. 



M^lisande. 
What is it? 



P^UilAS. 



MiUSANDE. 



P^LlilAS. 

. . . Can you see still to work there? . . . 

M^LISANDE. 

I work as well in the dark. ... 
pi:Lii:AS. 

I think everybody is already asleep in the 
castle. Golaud does not come back from the 
chase. It is late, nevertheless. . . . He no 
longer suffers from his fall ?.. . 
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M^LISANDE. 

He said he no longer suffered from it, 

P]£Lli:AS. 

/. He must be more prudent ; hjf body is no 
longer as supple as at twenty years. . . . I_see 
the stars through the window and the light of 
the moon on the trees. It is late ; he will not 
come back now. \Knocking at the doorJ] 
Who is there ? . . . Come in ! . . . 

Little Yniold opens the door and enters the 
room, 

I It was you Vrocking so ? ... . That is not 
1 the way to kn>^l^'. iL aot. :. It is as if a.. mis- 
I f ortune had arnv. ' : look, you \i..- : F/r^tened 
I little mother. 

^ UilLE YNIOLD. 

I only knocked a tiny little bit. 

P^LL^AS. 

It is late; little father will not come back 
to-night ; it is time for you to go to bed. 

UTTLE YNIOLD. 

I shall not go to bed before you do. 

■ P^LL^AS. 

What? . . . What is that you are saying? 
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LTTTLE YNIOLD. 

I say . . . not before you . . . not before 
you . . . 

[Bursts into sobs and takes refuge by 

MiUSANDE.] 
M^USANDE. 

What is it, Yniold? . . . What is it? . . . 
why do you weep all at once ? 

YNTOT.D (iahhing). 
Because ... oh ! oh ! because • • • 

. MilLESANBE. 

. Because what? . . . Because what? . . . 
\Tell me . . . 

YNIOLD. 

Little mother . . . little mother . . . you 
are going away. . . . 

M^USANDE. 

1 But what has taken hold of you, Yniold? . . . 
! I have never dreamed of going away. . . . 

I YNIOLD. 

Yes, you have ; yes, you have ; little father 
; has gone away. . . . Little father does not come 
\ back, and you are going to go away too, ... I 
Ve.^n,,.....ta^„,,.... 
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M^USANDE. 

But there has never been any idea of that, 
Yniold. . . . Why, what makes you think that 
I would go away? . . . 

YNIOLD. 

I have seen it ... I have seen it. . . . You 
have said things to uncle that I could not 
hear ... 

p£ll£as. 

/ He is sleepy. ... He has been dreaming. . . . 
Come here, Yniold; asleep already? . . . 
Come and look out at the window ; the swans 
are fighting with the dogs. ... 

VNiOLD {at the window) . 

Oh ! oh ! they are chasing the dogs ! . . . 
They are chasing them ! . . . Oh ! oh ! the 
water ! ... the wings ! . . the wings ! . . . 
*ti^fy are afraid. ... 

p^LiiiAS {coming back by m^ilisande) . 

He is sleepy ; he is struggling against sleep ; 
his eyes were closing. . . . 

MiiuSANDE {singing softly as she spins) . 

Saint Daniel and Saint Michael. . . . 
Saint Michael and Saint Raphael. . . • 

/ YNIOLD {at the window). 

i Oh ! oh I little mother ! ; . . 
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ftcfeiJSANDE {rising abruptly). 
.' What is it, Yniold? . . . What is it? . . . 

YNIOLD. 

I sav/ something at the window? . . . 
[P^LiiiAS and Melisande run to the window. 

P^LLiAS. 

What is there at the window? . . . What 
have you seen? . . . 

YNIOLD. 

Oh ! oh ! I saw something ! . . . 

P^LLlfeAS. 

But there is nothing. I see nothing. . , , 

MELISANDE. 

Nor I. . . . 

P^IjilAS. 

Where did you see something? Which 
way? . . . 

YNIOLD. 

Down there, down there I ... It is no 

longer there. . . . 

p6ll6as. 

He does not know what he is saying. He 
must have seen the light of the moon on the 
forest. There are often strange reflections, . . . 
or else something must have passed o^ nJw^ 
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^* m 

'^tiighway ... or in his sleep. For see, see, I 

., t)elieve he is quite asleep. . . . 

^ YNIOLD {a/ the Tvindow). 

/ Little father is there ! little father is there ! 



/^:^ 



p^ix^AS ingoing to the window). 

He is right; Golaud is coming into the 
^ courtyard. . . . 

VJ ^- YNIOLD. 

Little father! . . . little father! ... I am 
going to meet him ! . . . 

\jExit^ running. — A silence. 

p6li4as.* 
They are coming up the stair. . . . 

Enter Golaud and little Yniold pith a lamp. 

GOLAUD. 

You are still waiting. in the dark? 

YNIOLD. 

I have brought a light, little mother, a big 
^ght ! . . . \He lifts the lamp and looks at 
I^LiSANDE.] You have* been wfeeping, little 
Another? . . . You have been weeping? . . . 
^He lifts the lamp toward P^ll^as and looks 
in turn at himJ] You too, you too, you have 
been weeping? . . . Little father, look, little 
^ther ; they have both been weeping. . . . 



(^ 
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GOLAUD. 

Do not hold the light under their eyes 



so. 



Scene II. — One of the towers of the castle. — 
A watchman's round passes under a window 
in the tower. 

MiiusANDE {at the window^ combing her 
unbound hair). 

My long locks fall foaming 

To the threshold of the tower, — 
My locks await your coming 
r\ All along the tower, 

X And all the long, long hour, 

And all the long, long hour. 

Saint Daniel and Saint Michael, 
Saint Michael and Saint RaphaiU, 

I was bom on a Sunday, 
A Sunday at high noon. . . . 

Enter PiuiiAS by the watchman's round. 

P^LlilAS. 

Hola 1 HoU 1 ho ! . . . 

MilUSANDE. 

Who is there? 

P^LL^AS. . 

I, I, and I ! . . . What art thou doing there 
at the window, singing like a bird that is not 
native here? 
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MiuSANDE. 

I am doing my hair for the night. . . • 

P^LlilAS. 

Is it that I see upon the wall? ... I 
thought you had some light. . . . 

M^LISANDE. ^ 

/' I have opened the window ; it is too hot in 
the tower. ... It is beautiful to-night. . . . 

P^LL^AS. 

There are innumerable stars; I have never 
seen so many as to-night; . . . but the moon 
is still upon the sea. . . . Do not stay in the 

i shadow, M^lisande ; lean forward a little till I 

\^ see your unbound hair. . . . 

M^USANDE. 

I am frightful so. . . . 

\She leans out at the window, 

P^LL^AS. 

Oh ! oh ! M^lisande ! . . . oh, thou art 

beautiful ! . . . thou art beautiful so ! . . . 

Lean out ! lean out ! . . . Let me come nearer 
thee ... 

Mi:LISANDE. 

I cannot come nearer thee. ... I am lean- 
ing out as far as I can. . . . 
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p±uAas, 

I cannot come up higher j . . . give me at 
least thy hand to-night . . . before I go 
s^ away. ... I leave to-morrow. . . . 

MELISANDE. 

> No, no, no ! . . . 

P^LLilAS. 

Yes, yes, yes ; I leave, I shall leave to- 
morrow. . . . Give me thy hand, thy hand, thy 
littl^^^and upon^mi^1tlpsrTT~T ' — 

M^USANDE. 

I give thee not my hand if thou wilt 
leave. . . . 

f±uAas. 

Give, give, give ! . . . 

M^USANDE. 

Thou wilt not leave? . . . 

p^lUfeAS. 

I will wait j I will wait. . . • 

MELISANDE. 

( I see a rose in the shadows. • • ; 

V±U±AS. 

C Where? ... I see only the boughs of the 
willow hanging over the wall. . . . 
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M^LISANDE. 

Further down, further down, in the garden ; 
further down, in the sombre green. . . . 

p±uAas. 

It is not a rose. ... I will go see by and 
by, but give me thy hand first; first thy 
hand. . . . 

M^USANDE. 

There, there; ... I cannot lean out 
further. ... 

Pi^LL^AS. 

I cannot reach thy hand with my lips. . . • 

MELISANDE. 

I cannot lean out further. ... I am on the 
point of falling. . . . — Oh ! oh ! my hair is fall- 
ing down the tower ! . . . 

^[^Her tresses fall suddenly 07)er her head, as 
she is leaning out so, and stream over 

P^LUfeAS.] 

pAliIas. 

Oh ! oh ! what is it? . . . Thy hair, thy hair 
is falling down to me 1 . . . AH thy locks, 
\ Melisande, all thy locks have fallen down the 
j tower ! . . . I hold them in my hands ; I hold 
I them in my mouth. ... I hold them in my 
. arms ; I put them about my neck. ... I will 



\ 



not open my hands again to-night. 
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MEUSANDE. 

Let me go ! let me go ! . . . Thou wilt make 
tie fall !.. . 

ptuAAS. 

No, no, noj . . . I have never seen such 
/hair as thine, Mdisande ! . . . See, see, see ; 
' it comes from so high and yet it floods me to 
the heart ! . . . And yet it floods me to the 
knees ! . . . And it is sweet, sweet as if it fell 
from heaven ! . . . I see the sky no longer 
through thy locks. Thou seest, thou seest? 
. I can no longer hold them with both 
hands; there are some on the boughs of the 
willow. . . . They are alive like birds in my 
hands, . . . and they love me, they love me 
more than thou ! . . . 

MEUSANDE. 

Let me go ; let me go ! . . . Some one might 
come. • • • 

/ No, no, no ; I shall not set thee free to-night. 
L . . Thou art my prisoner to-night ; all night, 
^1 night ! . . . 

MilUSANDE, 

P^U^as! Pdl^as! . . . 

f£ll£as. 

/ I tie them, I tie them to the willow boughs. 
I . . Thou shalt not go away now ; . . . thQ\L 
ihalt not go away now. . . • \Jcy^,ViO«^>^^ "^^^^ 
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luMfng tfaf hair. ... I lofirr no more in the 
nudnC of Ay hoar. . . . Hearcst tfaoa mj kisses 
aloflHK ^T hair? . . . They moant akng thj 
hair. . . . Each hair nmubrn^ thee some. . . . 
Iliod «ee«ty thoa ftest^ I can open mj hands. 
^ ^ . My hands are free, and thoa canst not 
leare me noir^ . « « 

MtUSAVDE. 

OhI ohi thoahurtestme. . . . [/7^./.^ 
^u/ of the tower and fly about them in the 
jnt/cht.] — WhAi is that, P^ll^as? — What is it 
/flying about me? 

VkhhtAS. 

It in the doves coming out of the tower. . . . 
\I iiavc frightened them; they are flying 
ywfty. . . . 

MifcUSANDE. 

It is mv doves, Pi^U^as. — Let us go away, let 
mc go ; they will not come back again. . . . 



c 



PtulAS. 

Why will they not come back again? 

MtUSANDE. 

They will be lostiaUhe.jlark. ... Let me 
go ; let irtC ItlTmy head. ... I hear a noise of 
lootNtrpd, ... Let me go! — ItisGolaud! . . . 
1 bolicvc it is Gulaud 1 ... He has heard 
m, . . . 
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Wait! Wait! . . . Thy hair is about the 
boughs. ... It is caught there in the dark- 
ness. . . . Wait, wait ! ... It is dark. . . . 

Enter Golaud, by the watchmatCs round. 

GOLAUD. 

What do you here? 

P^LL^AS. 

What do I here? . . . I . . . 

GOLAUD. 

/ You are children. . . . M^Usande, do not 
I lean out so at the window ; you will fall. . . . 
1 Do you not know it is late ? — It is nearly mid- 
I night. — Do not play so in the darkness. — You 
\are children. . . . ^Laughing nervously?^ What 

jdiildren ! . . . What children ! . . . 

^ \Exit^ with P^LL^AS. 



Scene III. — The vaults of the castle. 
Enter Golaud and P^ll^as. 

GOLAUD. 

Take care \ this way, this way. — You have 
never penetrated into these vaults? 

p£ll^:as. 
Yes; once, of old; but it Nf^saVycL^^Jijfi* . . * 



s. 
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GOLAUD. 

^ They are prodigious great ; it is a succession 
of enormous crypts that end, God knows where. 
The whole castle is builded on these crypts. 
Do you smell the deathly odor that reigns here ? 
— That is what I wished to show you. In my 
opinion, it comes from the little underground 
lake I am going to have you see. Take care ; 
walk before me, in the light of my lantern. I 
will warn you when we are there. \They con- 
'nue to walk in silence. '\ Hey ! hey ! P6116as ! 
top ! stop ! — \He seizes him by the arm. 2 
"or God*s sake ! ... Do you not see ? — One 
tep more, and you had been in the gulf! . . . 

P^LlilAS. 

But I did not see it ! . . . The lantern no 
longer lighted me. . . . 

GOLAUD. 

I made a misstep, . . . but if I had not held 
you by the arm . . . Well, this is the stagnant 
water that I spoke of to you. . . . Do-you-per- 
ceive the sm el l of de ath that rises? -^i^-Let-us go 
to- the endTof "tliis overhanging rock, and do you 
lean Qvera little. It will stiik e-vetrin the face. 

P^LLilAS. 

I smell it already ; . . . you would say a smell 
of the tomb. 



(" 
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GOLAUD. 

Further, further. ... It is this that on cer- 
tain days has poisoned the castle. The King 
will not believe it comes from here. — The 
I crypt should be walled up in which this stand- 
[ing water is found. It is time, besides, to 
i examine these vaults a little. Have you noticed 
. those lizards on the walls and pillars of the 
vaults? — There is a labor hidden here you 
would not suspect; and the whole castle will be 
swallowed up one of these nights, if it is not 
looked out for. But what will you have ? no- 
body likes to come down this far. . . . There 
are strange lizards in many of the walls. . . . 
Qh ! here ... do you perceive the smell of 
death that rises? 

P]&ll6as. 

Yes j there is a smell of death rising about 
\us. ... 

GOLAUD. 

Lean over; have no fear. ... I will hold 
you . . . give me . . . no, no, not your hand 
it might slip . . . your arm, your arm ! 
Do you see the gulf? [MavedJ] — P61- 
5? P^U^as? . . . 

p£Lii:AS. 

Yes; I think I see the bottom of the gulf, 
it the light that trembles so ? . . . You 
. . . \H£ straightens up, turns, and looks at 

GOLAUD.] 
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GOLAUD {with a tremdling voice) . 

Yes ; it is the lantern. . . . See, I shook it to 
lighten the walls. . . . 

p6ll6as. 
I stifle here ; ... let us go out. • • • 



GOLAUD. 

Yes j let us go out. . 



[Exeunt in silence. 



Scene IV . — A terrace at the exit of the vaults. 
Enter Golaud and P^ll^as. 

p6ll£as. 

Ah ! I breathe at last 1 ... I thought, one 

. moment, I was going to be ill in those enormous 

' crypts; I was on the point of falling. . . . 

There is a damp air there, heavy as a leaden 

dew, and darkness thick as a poisoned paste. 

. V. ... And now, all the air of all the sea ! . . . 

iThere is a fresh wind, see ; fresh as a leaf that 

. pas just opened, over the littie green waves. 

^- \ . . Hold ! the flowers have just been watered 

• /at the foot of the terrace, and the smell of the 

* .verdure and the wet roses comes up to us. . . . 

■ It must be nearly noon ; they are already in the 

: shadow of the tower. ... It is noon ; I hear 

.the bells ringing, and the children are going 

down to the beach to bathe. ... I did not 
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know that we had stayed so long in the 

caverns. . . ♦ 

QOIAUB. 

We went dowu towards eleven o^clock^ , . , 

Earlier; it must have been earlier^ I heard 
it strike half- past ten. 

GOLAUD. 

Half-past ten or a quarter to eleven. • , . 

PiLL^AS, 

They have opened all the windows of the 
castle> It will be unusually hot this afternoon. 
. . , t^ok, there is mother with M^lisande at a 
window of the tower* * * , 

GOLAUD. 

Yes; they have taken refuge on the shady 
side, — Speaking of M^lisande, I heard what 
passed and what was said last night. I am quite 
aware all that is but child's play ; but it need 
be repeated* M^lisande is very young and 
impressionable ; and she must be treated 
the more circumspectly that she is perhaps with 
child at this moment . , , She is very delirate, 
hardly woman; and the least emotion might 
brifig on a mishap. It is not the first time I 

I have noticed there might be something between 
yon* * . . You are older than she ; it will suffice 
to have told you. , . . Avoid ^^i ^% ^mOcv ^^ 
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posiible; without afTectation moreover; withoat 
arfcctation. ... — What is it I see yonder on 
the highway toward the forest? . . . 

piLL&AS. 

Some herds they are leading to the city. . . . 

. ,,i'i They cry like lost children; you would say 
1 {f ' ' I th(jy smelt the butcher already. — It will be 
V Itime for dinner. — What a fine day 1 What a 
capital day for the harvest 1 . . . 

[Exeunt. 



Scene V. — Before the castle. 
Enter Golaud and little Yniold. 

GOLAUD. 

Come, we are going to sit down here, Yniold ; 
sit on my knee ; we shall see from here what 
passes in the forest. I do not see you any more 
at all now. You abandon me too; you are 
always at little mother's. . . . Why, we are sit- 
ting just under little mother's windows. — Per- 
haps she is saying her evening prayer at this 
moment. . . , But tell me, Yniold, she is often 
with your uncle IMU^as, isn't she? 

YNIOLD. 

Yes, yes ; always, little father ; when you are 
/)()t t))crc, little father, . . . 
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GOLAUD. 

Ah ! — look ; some one is going by with a 
lantern in the garden. — But I have been told 
they did not like each other. . . . -lL.sfifims_they 
oft en quarrel ; ... no ? Is it true ? 

YNIOLD. 

Yes, y es ; it is true. 

GOLAUD. 

Yes? — Ah ! ah ! — But what do they quarrel 
about? 

YNIOLD. 

A bout t he door. / 

*■ GOLAUD. 

What? about the door? — What are you 
talkii]ig_.abauKliii: No, eeme, -exp^mn -yourself ; 
^^y JQ t^**y qtiarrp] about the door?"" 

YNIOLD. 

Because it won't stay open, f 

GOLAUiy. 

Who wants it to stay open ? — Lume, why do 
they quarrel? 

YNIOLD. 

I don't know, little father ; about the light. 

GOLAUD. 

I am not talking to you about the light ; we 
will talk of that by and by. I am talking to 
8 
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you about the door. Answer what I ask you ; 
you must learn to talk; it is time. . . . Do 
not put your hand in your mouth so ; . . . 
come. ... 

YNIOLD. 

Little father ! little father ! . . . I won't do 
it any more. . . . [He cries.'] 

GOLAUD. 

i' ! Come ; what are you crying for now? What 
•? has happened? 

^ / YNIOLD. 

^' / Oh ! oh ! little father, you hurt me, . . . 

" • / GOLAUD. 

^SvJ I hurt you ? — Where did I hurt you? I did 
^ I not mean to. . . . 

'^ ; YNIOLD. 

), ?!: ; Here, here ; on my little arm. . . . 

I GOIAUD. 

I did not mean to; come, don't cry any 
more, and I will give you something to-morrow. 

YNIOLD, 

What, little father? 

GOLAUD. 

A quiver and some arrows ; but tell me what 
you know about the door. 
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YNIOLD. 

Big arrows? 

GOLAUD. 

Yes, yes ; very big arrows. — But why don't 
they want the door to be open? — Come, 
answer me sometime ! — no, no ; do not open 
your mouth to cry. I am not angry. We are 
going to have a quiet talk, like P^ll^as and little 
mother when they are together. What do they 
talk about when they are together? 

YNIOLD. 

P^ll^as and little mother? 

GOLAUD. 

Yes ; what do they talk about? 

YNIOLD. 

About me ; always about me. 

GOLAUD. 

And what do they say about you? 

YNIOLD. 

They say I am going to be very big. 

GOLAUD. 

Oh, plague of my life ! ... I am here like 
a blind man searching for his treasure at the 
bottom of the ocean ! ... I am here like a 
new-bom child lost in the forest, and you . . . 
Come, come, Yniold, 1 "was ^a.wv\^\Ycv%\ ^^ "^^^ 
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going to talk seriously. Do P^Ildas and little 
mother never speak of me ^en I am not 
there? . . . 

YNIOLD. 

Yes, yes, little father ; they are always speak- 
ing of you. 

GOLAUD. 

Ah ! . . . And what do they say of me? 

YNIOLD- 

They say I shall grow as big as you are. 

GOLAUD. 

You are always by them? 

YNIOLD. 

Yes, yes, always, always, little father. 

GOLAUD. 

J b cy n9v % r tell y o u to go play somewhere 
else? 

YNIOLD. 

Nn littli* fath<>r ; thpy are afraid when I am 
not there. 

GOLAUD. 

They are afraid? . . . What makes you 
think they are afraid? 

YNIOLD. 

Jjjttlr mt^thrr always says, " Don't go away ; 

'^'O't go away 1 " . . . They are unhappy, but 

f laughs. 
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GOLAUD. 

But that does not prove they are afraid. 

YNIOLD. 

Yes, yes, little f ather ; she is afraid. . • . 

GOLAUD. 

Why do you say she is afraid? 

YNIOLD. 

The y always weep in the dark. 
GOLAUD. 

Ah ! ah ! . . . 

YNIOLD, 

That makes one weep too. 

GOLAUD. 

Yes, yes ! . . . 

YNIOLD. 

She is pale, little father. 

GOLAUD. 

Ah ! ah 1 . . . patience, my God, patience ! . , . 

YNIOLD. 

What, little father? 

GOLAUD. 

Nothing, nothing, my child. — I saw a wolf 
go by in the forest. — Then they get on well 
together? — I am glad to learn they are on 
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good tenns. — They kiss each other sometimes? 
— No?. .. 

YNIOLD. 

Kiss ejch^ther, little father? — No, no, — 
"^ ah ! ves nittie) father, yes, yes ; once . . . once 
when it ranifii. ... 

GOLAUD. 

They kissed? — But how, how did they kiss? 

YNIOLD. 

So, little father, so ! . . . [He gives him a 

. kiss on the mouthy laughing,'] Ah ! ah ! your 

I beard, little father! ... It pricks! it pricks! 

lit pricks ! It is getting all gray, little father, 

jand your hair, too ; all gray, all gray, all gray. 

. [The window mider which they are sitting 

i/V lighted up at this moment, and the light falls 

'Upon them,] Ah ! ah ! little mother has lit her 

«inp. It is light, little father ; it is light. . . . 

GOLAUD. 

Yes ; it is beginning to be light. . . . 

YNIOLD. 

I^^: us gn the re too, little father ; let us go 
there too. ... 

GOLAUD. 

Where do you want to go? 

YNIOLD. 

Where it is light, little father. 
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GOLAUD. 

'^ No, no, my child ; let us stay in the dark a 
little longer. . . . One cannot tell, one cannot 
tell yet. ... Do you see those poor people 
down there trying to kindle a little fire in the 
forest? — It has rained. And over there, do 
you see the old gardener trying to lift that tree 
the wind has blown down across the road? — 
*e cannot ; the tree is too big ; the tree is too 
leavy, and it will lie where it fell. All that i 
annot be helped. ... I think E^ll^as is \ 

^-^ YNIOLD. -i^*-:/" i 

No, little father, he is not mad ; he is very 
good. 

GOLAUD. 

Do you want to see little mother? 

YNIOLD. 

Yes, yes ; I want to see her ! 

GOLAUD. •'^ 

Don't make any noise ; I am going to hoist 
you up to the window. It is too high for me, 
for all I am so big. . . . \He lifts the child.'] 
Do not make the least noise ; little mother 
would be terribly afraid. ... Do you see her? 
— Is she in the room ? 

YNIOLD. 

Yes. . . . Oh, how light it is I 
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GOLAUD. 

She is alone? 

YNIOLD. 

Yes ; . '. . no, no ; Uncle P^U^as is there, tea 

' GOLAUD. 

He— . . . ! 

YNIOLD. 

Ah ! ah ! little father ! you have hurt me ! . . • 

GOLAUD. 

It is nothing ; be still ; I will not do it any 
more ; look, look, Yniold ! . . . I stumbled ; 
speak lower. What are they doing? — 

YNIOLD. 

/ They are not doing anything, little father; 
Vthey are waiting for something. 

GOLAUD. 

(Are they near each other? 

YNIOLD. 

(Np, little father. 

GOLAUD. 

And . . . and the bed? are they near the 
bed? 

YNIOLD. 

The bed, little father? — I can't see the bed. 

GOLAUD. 

Lower, lower ; they will hear you. Are they 
speaking? 



Felleas and Melisande. iii 

YNIOLD. 

No, little father ; they do not speak. 

GOLAUD. 

/^ But what are they doing? — They must be 
V^ing something. . . . 

YNIOLD. 

/'They are looking at the light. * 

GOLAUD. 

• ' Both? 

^ YNIOLD. 

\ Ye^ little father. 

GOLAUD. 

They do not say anything? 

YNIOLD. 

No, little father; they do not close their 
eyes. 

GOLAUD. 

They do not come near each other? 

YNIOLD. 

/ 

I No, little father ; they do not stir. 

GOLAUD. 

They are sitting down? 

YNIOLD. 

/'No, little father; they are standing upright 
igainst the wall. 
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GOLAUD. 

They make no gestures? — They do not look 
at each other? — They make no signs? . . . 

YNIOLD. 

No, little father. — Oh! oh! little father; 
they never close their eyes. ... I am terribly 
afraid. ... 

GOLAUD. 



rBe still. They do not stir yet? 



YNIOLD. 

(^ No, little father. — I am afraid, little father ; 
vjet me come down ! . . . 

GOLAUD. 

(Why, what are you afraid of? — Look ! 
look! . . . 

YNIOLD. 

I dare not look any more, little father ! . . . 
X me come down ! . . . 



VJLe" 



Look ! look ! 



GOLAUD. 



YNIOLD. 



Oh ! oh ! I am going to cry, little father ! — 
Let me come down 1 let me come down ! . . . 

GOLAUD. 

Come ; we will go see what has happened. 

\Exeunt 



w 

^ 



ACT FOURTH. 

Scene I. — A corridor in the eastie. 

Enter P^ll^as and M^usande, meeting. 

PfeLL^AS. 



Where goest thou? I must speak to thee 
to-night. Shall I see thee? 



Yes. 



n. 



M^LISANDE. 
PlfeLL^AS. 






I have just left my father's room. He is 
I getting better. The physician has told us he is 

^ I say^fi^ . . . And yet this morning I had « ^py- ~ 
I sentiment this day would end jll. I have had 

I- Ht nlftior 01 misfortune m my'^ars^ lor some time. 
. . . Then, all at once there was a great change ; 
to-day it is no longer anything but a question 
of time. All the windows in his room have 
been thrown open. He speaks; he seems 
happy. He does not speak yet like an ordi- 

^ nary man, but already his ideas no longer all 

w come from the other world. . . . He recog- 
nized me. He took my hand and said with 
that strange air he has had since he fell sick : 
"Is it thou, P^ll^as? Why, why, I had not 
noticed it before, but thou hast the grave and 
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[friendly look of those who will not live long. 
1. . . You must travel ; you must travel. ..." 
lit is strange; I shall obey him. . . . My 
ynother listened to him and wept for joy. — 
^ast thou not been aware of it? — The whole 
house seems already to revive, you hear breath- 
ipg. you hear speaking, you hear walking. 
. . . Listen ; I hear some one speaking behind 
that door. Quick, quick ! answer quickly ! 
where shall I see thee? 

MELISANDE. 

Where wouldst thou ? 

P^LlilAS. 

In the park; near "Blind Man's Spring." 
— Wilt thou? — Wilt thou come? 

MkUSANDE. 

Yes. 

It will be the last night; — I am going to 
Travel, as my father said. Thou wilt not see me 
\ more. . . . 

■ MELISANDE. 

; Do not say that, P^ll^as. ... I shall see 
'.thee always ; I shall look upon thee always. . . . 

'; P^LLjfcAS. 

Thou wilt look in vain. ... I shall be so 
^ar away thou couldst no longer see me. . . . 
/ shall try to go very far away. ... I am full ■ 



Pelleas and Melisande. 



125 



j of joy, and you would say I had all the weight 
jp. of heaven and earth on my body to-day. . , . 

Ml&USANDE. 

What has happened, P^ll^as? — I no longer 
understand what you say. . . . 

p6ll6as. 



/ Go, go ; let us separate. 
/ speakmg behind that door. 



hear some one 
. . It is the 
1 strangers who came to the castle this morning. 
\ . . . They are going out. . . . Let us go ; it is 
— . \jie strangersr^ . . [Exeunt severally. 



Scene II. — An apartment in the castle, 
>( , A Arkel and Melisande discovered. 



(^^•n^ 



\ •■ 



V \. •. W ARKEL. 



Now that P611^as*s father is saved, and sick-i 
ness, the old handmaid of Death, has left the 
castle, a little joy and a little sunlight will at last 
icome into the house again. ... It was time ! 
I — For, since thy coming, we have only lived 
here whispering about a closed room. . . . And 
truly I have pitied thee, Melisande. . . . Thou 
earnest here all joyous, like a child seek- 
ing a gala-day, and at the moment thou en- 
teredst in the vestibule I saw thy face change, 
and probably thy soul, as the face changes 
in spite of us when we enter at noon into 
a grotto too gloomy and too cold. . . . And 
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1 since, — since, on account of all that, I have often 

ino longer understood thee. ... I observed 

ithee, thou wert there, listless perhaps, but with 

jthe strange, astray look of one awaiting ever a 

great trouble, in the sunlight, in a beautiful 

;arden. ... I cannot explain. . . . But I was 

»ad to see thee so ; for thou art too young and 

|oo beautiful to live already day and night under 

he breath of death. . . . But now all that will 

|';hange. At my age, — and there perhaps is 
he surest fruit of my life, — at my age I have \ 
;ained I know not what faith in the fidelity of 
events, and I have always seen that every young 
^nd beautiful being creates about itself young, 
ibeautiful, and happy events. . . . And it is thou 
Svho wilt now open the door for the new era I 
have glimpses of. . . . Come here; why dost 
thou stay there without answering and without 
lifting thine eyes? — I have kissed thee but 
once only hitherto, — the day of thy coming; 
and yet old men need sometimes to touch with 
their lips a woman's forehead or a child's cheek, 
to believe still in the freshness of life and avert 
,awhile the menaces. . . . Art thou afraid of my 
old lips? How I have pitied thee these 
Months! . . . 

i M^USANDE. 

i Grandfather, I have not been unhappy. . . . 

ARKiSL. 

Perhaps you were of those who are unhappy 
If i thou t knowing it, . . . and they are the most 
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lunhappy. . . . Let me look g,t thee, so, quite 
mear, a moment; ... we haVe such need of I 
beauty beside Death. ... 

Enter Golaud. 

GOLAUD. 

P^ll^as leaves to-night. 

ARKEL. 

jT Thou hast blood on thy forehead. —^ ^yhat 
/ hast thou done? r/ v ' - // 

GOLAUD. './J,-a/^/,^,„, 

Nothing, nothing. ... I have passed through 
i^b edge of tho rns. 4.tn/H-w 

M^USANDE. 

^ Bend down your head a little, my lord. . . • 
I will wipe your forehead. . . . 

GOLAUD {repulsing her)., 

I will not that you touch me, do you under- 
stand ? Go, go ! — I am not speaking to you. 
j — Where is my sword? — I came to seek my 
kword. . . . 

1 M^LISANDE. 

I Here ; on the praying-stool. 

GOLAUD. 

Bring it. [To Arkel.] — They have just 
found s anoth er peasant dead of hunger, along by 
the sea. You would say they all meant to d\R. 
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n pHpr oiir pyes. — [71? MELISANDE.] Well, my 

sword? — Why do you tremble so? — I am not 
going to kill you. I would simply examine the 
blade. I do not employ the sword for these 
uses. Why do you examine me like a beggar? 
— I do not come to ask alms of you. You 
hope JfliJSfie-something in my eyes without my 
seeing anything, Jn yours? — Do you think I 
may know spmething? — [71? Arkel.] — Do 
you see those great eyes? — It is as if they 
were proud of their richness. . . * 

ARKEL. 

I see there only a great innocence. . . . 

GOLAUD. 

^ /A great innocence ! . . . They are greater 

-^ , than innocence ! . . . They are purer than the 
o* ■ eyes of a lamb. . . . They would give God les- 
'^ I sons in innocence ! A great innocence ! Listen : 
y j I am so near them I feel the freshness of their 
s; ■ lashes when they wink ; and yet I am less far 
^ ; away from the great secrets of the other world 
j than from the smallest secret of those eyes ! 
^ ... A great innocence ! . . . More than inno- 

K : cence ! You would say the angels of heaven 
^ ^ "^ celebrated there an eternal baptism ! . . . I 
S^ I know those eyes ! I have seen them at their 
^-. work ! Close them ! close them ! or I shall 
close them for a long while ! . . . — Do not put 
your right hand to your throat so ; I am saying 
a very simple thing. ... I have no under- 
thought. ... If I had an under-thought, why 



^ 
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^ / 




should I not say it? Ah! ah! — do not at- 
tempt to flee ! — Here ! — Give me that hand ! 
— Ah ! your hands are too hot. ... Go away ! 
Your flesh disgusts me ! . . . Here ! — There 
is no more question of fleeing now 1 — [He 
seizes her by ihe /nmp X — You shall follow me on 
your knees ! — tOnyour knees ! — On your knees 
before me ! — Ah ! ah ! your long hair serves 
some purpose at last ! . . . Right, . . . left ! — 
Left, . . . right ! — Absalom ! Absalom. — For- 
ward ! back ! To the ground ! to the ground ! 
, . . You see, you see ; I laugh already like an 
old man. . . . 

. ARKEL {running up), 

Golaud ! . . . 

GOLAUD {affecting a sudden cairn) . 

You will do as you may please, look you. — 
I attach no importance to that. — I am too old ; 
and, besides, I am not a spy. I shall await 
chance ; and then ... Oh ! then ! . . . simply 
because it is the custom ; simply because it is the 
ustom. ... \Exit 

ARKEL. 

/ What ails him ? — He is drunk ? 

MELISANDE {in tears). 

No, no j he does not love me any more. 
I am not happy ! ... I am not happy ! 

ARKEL. 

If I were God, I would have pity on men's^ 
hearts. . . . 



:1 
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Scene III. — A terrace of the castle. Little 
Yniold discovered, trying to lift a bowlder, 

UlTLE YNIOLD. 

Oh, this stone is heavy! ... It is heavier 
; than I am. ... It is heavier than everybody, 
... It is heavier than everything that ever 
happened. ... I can see my golden ball 
between the rock and this naughty stone, and I 
cannot reach it. . . . My little arm is not long 
enough, . . . and this stone won't be lifted. 
... I can't lift it, . . . and nobody could lift 
it. . . . It is heavier than the whole house ; . . . ^ 
you would think it had roots in the earth. . . . 
\The bleatings of a flock heard far away.^ — 
''^^ ' oh ! I hear the sheep crying. . . . [^He 
t" ■ tt' ■' ' . // /'•- fdfre of the terrace^ Why ! 
1: . ■ '^;* :nore y'm. . . . TV?y are coming 
. - !i-'' . . ? ^7 afc ■ ling. 

. . •^■. I- .1.'. ■:' \\^i:'. \ . , Y ^ . : is a 
lot of them! . . . i.1. /• " .fr.ii ■. \^\', dark. 
. . . They crowd together! tney c.:. d to- 
gether ! . . . They can hardly walk any more. 
. . . They are crying I they are crying ! and 
they go quick ! . . . They go quick ! . . . 
They are already at the great crossroads. Ah ! 
ah ! They don't know where they ought to go 
any more. . . . They don't cry any more. . . . 
They wait. . , . Some of them want to go to 
the right. . . . They all want to go to the right. 
. . . They cannot ! ... The shepherd is throw- 
ing earth at them. ... Ah ! ah ! They are 
' ' "o pass by here. . . . They obey 1 They 
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obey ! They are going to pass under the ter- 
race. . . . They are going to pass under the 
rocks. ... I am going to see them near by. 
... Oh ! oh ! what a lot of them ! . . . What 
a lot of them ! . . . The whole road is full of 
them. . . . They all keep still now. . . Shep- 
herd ! shepherd ! why don't they speak any 
more? 

THE SHEPHERD (who is OUt of sight) . 

Because it is no longer the road to th^ 
stable. . . . 

YNIOLD. 

Where are they going? — Shepherd! shep- 
herd ! — where are they going ? — He does n't 
hear me any more. They are too far away 
already. . . . They go quick. . . . They are 
not making a noise any more. ... It is no 
longer the road to the stable. . . . Where are 
they going to sleep to-night? — Oh! oh! — It 
is too dark. ... I am going to tell some- 
thing to somebody. ... [Exit 



Scene IV. — A fountain in the park. 
Enter P^ll^as. 

It is the last evening ... the last evening. 
It must all end. I have played like a child 
about a thing I did not guess. ... 1 Vk»M^ 
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played a-dream about the snares of fate. . . . 
Who has awakened me all at once ? I shall flee, 
crying out for joy and woe like a blind man 
fleeing from his burning house. ... I am going 
to tell her I shall flee. . . . My father is out 
of danger ; and I have no more reason to lie to 
myself. ... It is late; she does not come. 
... I should do better to go away without 
seeing her again. ... I must look well at her 
this time. . . . There are some things that I 
no longer recall. ... It seems at times as if 
I had not seen her for a hundred years. . . . 
And I have not yet looked upon her look. . . . 
There remains nought to me if I go away thus. 
And all those memories ... it is as if I were 
to take away a little water in a muslin bag. . . . 
I must see her one last time, to the bottom of 
her heart. ... I must tell her all that I have 
never told her. 

Enter Mj^lisande. 

Mi:LISANDE. 

P^ll^as ! 

P^LLi^AS. 

Melisande ! — Is it thou, Melisande? 

MJ^JSANDE. 

Yes. 

P^LL^IAS. 

/ Come hither ; do not stay at the edge of the 
moonlight. — Come hither. We have so many 
i things to tell each other. . . . Come hither in 
\Ae shadow of-4be linden. 
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Su\ 



M^USANDE. 

t me stay in the light. . 

P^LL^lAS. 



We might be seen from the windows of the 
tower. Come hither ; here, we have nothing to 
fear. — Take care ; we might be seen. , . . 

M^USANDE. 

r 

^wish to be seen. ... 

P±LL±AS. 

Why, what doth ail thee? — Thou wert able 
to come out without being seen? 

MELISANDE. 

Yes ; your brother slept. . . . 

P^LlilAS. 

It isjat^. r-rln. an hour theywill close the 
gates . We must be careful. vVhy art thou 
come so late? 

MELISANDE. 

Your brother. Jiad a bad dream. And thpn . 

my gown was -caught oor the nails of the gate. 
See, it is torn. I lost all this time, and ran. . . . 

P^UilAS. 

My poor Melisande ! . . . I should almost 
be afraid to touch thee. . . . Thou art still out 
of breath, like a hunted bird. . . . It V5.fe»\ ^^^ 



134 Pelleas and Melisande. 

for me, thou doest aU that? ... I hear thy 
heart beat as if it were mine. . . . Come hither 
. . . nearer, nearer me. . . . 

Ml&LISANDE. 

Why do you laugh? 

P^LUfeAS. 

I do not laugh; — or else I laugh for joy, 
unwittingly. ... It were a weeping matter, 
rather. . . . 

M^USANDE. 

We have come here before. ... I recol- 
lect. . . . 

PlfeLL^AS. 

Yes . . . yes. . . . Long months ago. — I 
knew not then. . . . Knowest thou why I asked 
thee to come here to-night? 

M^USANDE. 

No. 

It is perhaps the last time I shall see thee. 
... I must go away forever. . . . 

MtuSANDE. 

Why sayest thou always thou wilt go 
away? . . . 

PlfeLL^AS. 

I must tell thee what thou knowest already ? — 
Thou knowest not what I am going to tell thee ? 
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M^USANDE. 

Why, no ; why, no ; I know nothing — ... 

PiLLtAS. 

Thou knowest not why I must go afar. . . . 
Thou knowest not it is because . . . [ZTip 
ktssfs her abruptly,"] 5JQveJthee. . . . 

MiiuSANDE {in a low voice) . 

IJovejthee too. . . . 

P^LlilAS. 

Oh ! oh ! What saidst thou, Melisande? . . . 
I hardly heard it ! . . . Thou sayest that in a 
voice coming from the end of the world ! . . . 
I hardly heard thee. . . . Thou lovest me ? — 
Thou lovest me too? . . . Since when lovest 
thou me? . . . 

M^USANDE. 

Since alwajrs. . . . Since I saw thee. . . . 

P^LL^AS. 

Oh, how thou sayest that ! . . . Thy voice 
seems to have blown across the sea in spring ! 
... I have never heard it until now ; . . . one 
would say it had rained on my heart ! . . . 
Thou sayest that so frankly ! . . . Like an 
angel questioned ! . . . I cannot believe it, 
Melisande ! . . . Why shouldst thou love me? 
— Nay, why dost thou love me ? — Is what thou 
sayest true? — ^Thou dost not mock itie? — 



( 
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Thou dost not lie a little, to make me 
smile? . . . 

^ M^USANDE. 

I No; I never lie; I lie but to thy 
\ brother. . . . 

V P^LUfeAS. 

Oh, how thou sayest that ! . . . Thy voice ! 
thy voice ! ... It is cooler and more frank 
than the water is ! ... It is like pure water on 
my lips ! ... It is like pure water on my 
hands. . . . Give me, give me thy hands ! . . . 
Oh, how small thy hands are ! ... I did not 
know thou wert so beautiful ! . . . I have never 
seen anything so beautiful before thee. ... I 
was full of unrest; I sought throughout the 
house. ... I sought throughout the country. 
. . . And I found not beauty. . . . And now I 
have found thee ! . . . I have found thee ! . . . 
I do not think there could be on the earth a 
fairer woman! . . . Wljere art thou? — I no 
lenggr^hear thee breathe. ... 

MELISANDE. 

Because I look on thee. . . • 

P^LUfeAS. 

Why dost thou look so graxely-en me? — We 
are already in the shadow. — It is too dark 
under this tree. Come into the light. We 
cannot see hovjr happyljae are. "Come, come ; 
so little time remains to us. . • . 
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v-^ Na^.;..let 



MilUSANDE. 



^ . -'3P7 '--i?^ ^^ St ay he rg>-^^ T I- am n e a rer 



aeey 



P^LlilAS. 



MVhere are thine eyes ? — Thou art not going 
^ to fly me? — Thou^ dost not thi nk ofme just 
\x\nQw. ^ 

J^s:v MELISANDE. 

^j^*!V Oh, yes ; ohjv es; I o nly tjiink^ thee. . . . 



P^LlilAS. 

Thou wert looking elsewhere. , . . 

M^USANDE. 

saw thee elsewhere. . . . 



P^LlilAS. 

Thy soul is far away^^^^, . , What ails 4^^**, 
then? — Meseems thou art not happy. . . . 

MELISANDE. 

Yes, yes ; I am happy, but I am sad. . . • 

PiiLL^AS. 

One is sad often when one loves. • • • 



MELISANDE. 

I weep always when I think of thee. 
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P^LlilAS. 

I too. ... I too, Mdisandeu.... .-♦ I am 
quite near thee ; 1 weep for joy, and yet . . . 
\He kisses her again.'] — Thou art strange when 
I kiss thee . so. . . . Thou art so beautiful that 
one would think thou- w^4- ^out to di e , i > .^ 

MELISANDE. 

Thou too. . . . 

There, there. . . . We do not what we 
will. . . . I did not love thee the j[lr^ ~tIingl~ B a w 
thee. ... 

MELISANDE. 

Nor I. . . . nor I. ... I was afraid. . . . 

P^LlilAS. 

I could not admit thine eyes. . ,,..*-l_ would 
have gone away at once . . . and then . . . 

mAusande. 

And I, — I would not have come. ... I do 
not yet know why, — I was afraid to comers . . 

P^LL^AS. 

There are sQ.jiiany_things.,on,Q_peYer ..knows,, 
W^^ jre eve r waiting ; and then. . ._^ JWhat is 
tKafnoise? — They are ,glQsing4 hegatOQ 1 . . . 



) 



MELISANDE. 

Yes, they have closed the gates. . . , 



\ 
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p6ll6as. 

We cannot go back now? — Hearest thou the 
bolts ? — Listen ! listen ! ... the great chains ! 
the great chains ! ... It is too late ; it is 
too late ! . . . 

M^LISANDE. 

All the better! all the better! all the 
better 1 . . . 

P^LL^AS. 

Thou — . . . ? Behold, behold! ... It is 
no longer we who will it so ! . . . All *s lost, 
all 's saved ! all is saved to-night ! — Come, 
come. . . . My heart beats like a madman, — 
up to my very throat. . . . \^27iey embrace. '\ 
Listen ! listen ! my heart is almost strangling 
me. . . . Come ! come ! . . . Ah, how beautiful 
it is in the shadows ! . . . 

M^LISANDE. 

There is some one behind us ! . • • 

PtLLEAS. 

I see no one. . . . 

MtUSANDE. 

\ heard a noise. . . • 

P^UilAS, 

I hear only thy heart in the dark. • • • 

MtUSANDE. 

I heard the crackling of dead leaves. . . . 
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PELLiAS. 

^(*^iise th^ wind is si lent all ato pce. . . . 
It fell as jye were kit ing. . . . 

MtuSANDE. 

How long our shadows are to-night J . . . 

P^LL^AS. 

They embrace to the very end of t he garden . [ 
Oh, how they kiss far away" from us ! . . . 
I^ok ! look ! . . . 

M^LiSANDE {in a stifled voice). 
A-a-h ! — He is behind a tree ! 

P^LL^AS. 

Who? 

M&LISANDE. 

Golaud ! 

P^LLfeAS. 

Golaud I — where ? — I see nothing. . . . 

M^LISANDE. 

There . . . at the end ^ ^ ^"r f^^^^dnwc . , . 

P^LL^AS. 

Yes, yes; I saw him. . . . Let us not turn 
abruptly. ... 

M^LISANDE. 

He has his sword. . . . 



Pelleas and Melisande. 141 

pi:Lii:AS. 
I have not mine. ... 

M&LISANDE. 

He saw us kiss. . . . 

P^LlilAS. 

He does not know we have seen him. . . . 
Do not stir ; do not turn your head. ... He 
would rush headlong on us. . . . He will re- 
main there while he thinks we do not know. 
He watches us. . . . He is still motionless. . . . 
Go, go at once this way. ... I will wait for 
him. ... I will stop him. . . • 

Mi:LISANDE. 

No, no, no I • . • 

P^LLiAS. 

Go! go ! heJbas.seea-alLL^,^ He will kill 

us ! . . y 

MELISANDE. 

All the better! dl the better! all the 
better! . . . '" " "" 

P^LLfeAS. 

He comes ! he comes ! . . . TTiy mouth ! 
. . . Thy mouth 1^ . . 

M^USANDE. 

Yes ! ... yes ! yes ! . . . 

[^TTiey kiss desperately ^ 
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P^LL^IAS. 

lOh ! oh ! All the stars are falling ! . . , 

M^USANDE. 

lUpon me too ! upon me too ! . . . 

' P^LlilAS. 

\ Again ! — Again ' ^. . qjjM4-gTTgt-i . . 



Mi:LISANDE. 



AH! all!, all. 



[Golaud rushes upon them, sword in hand, 
and strikes Pelleas, who falls at the brink of 
the fountain. Melisande flees terrified. ] 

y^ A MifcusANDE {fleeing). 

.\ J j( Oh ! oh ! I have no courage ! . . . I have 
ao courage ! . . . 
[Golaud pursues her through the wood in 
silence. 
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■ Lord I Lord ! It is not happiness that has 
H come mto the house, , . , One may not speak, 
but if I could say what I know , , . 



THE OLD SERVANT- 



I 



SECOND SERVANT. 

It was you who found them before the gate ? 

THE OLD SERVAJJT. 

Why, yes I why, yes ! it was I who found them* 

The porter says it was he who saw them first ; 
but it was I who waked them. He was sleeping 
on his face and would not get up. — And now 
he comes saying, *' It was I who saw them 
first." Is that just? — See, I burned myself 
lighting a lamp to go clown cellnr. — Now what 
was I going to do down cellar? — I can't re- 
member any more what I was going to do down 
cellar. — At any rate I got up very early ; it was 
cot yet V€ty light ; I said to myself, I will go 
across the courtyard, and then I will open the 
gate. Good; I go down the stairs on tiptoe,, J 
and I open the gate as if it were an ordlnaiyl 
gate- - . . My God 1 My God I What do I 
see? Divine a little what I see I . * . 

FIRSr SERVANT. 

They were before the gate? 

THE OLD SERVAjrr, 

They were both stretched out before the 
gate i , , . Exactly like poor folk that are tno. 
to 
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. hungry. . . . They were huddled together like 

\ little children who are afraid. . . . The little 

\ princess was nearly dead, and the great Golaud 

Vhad still his sword in his side. . . . There was 

btood on the sill. . . . 



SECOND SERVANT. 

We ought to make the children keep still. . . . 
They are screaming with all their might before 
the ventilator. . . . 

THIRD SERVANT. 

You can't hear yourself speak. ... 

FOURTH SERVANT. 

There is nothing to be done : I have tried 
already; they won't keep still. . . . 

FIRST SERVANT. 

It seems he is nearly cured? 

THE OLD SERVANT. 

Who? 

FIRST SERVANT. 

The great Golaud. 

THIRD SERVANT. 

Yes, yes ; they have taken him to his wife's 
room. I met them just now, in the corridor. 
Theywere holding him up as if he wece drunk. 
""*^ cannot jet. waik alone. 



Pelleas and Meltsande. 



I 
I 



THE OLD SERVANT. 

He could not kill himself j he is too big, 
Btit she is hardly wound ed^ and it is she who 
is going to die. . . . Can you understand 
that? 

FIRST SERVAm". 

You have seen the wound ? 

THE OLX» SERVANT. 

As I see you, my daughter. — I saw every- 
thing, you understand. ... I saw it before all 
the others. * . . A tiny httle wound under her 
Ikde left breast, — a httle wound that wotild n't 
kill a pigeon. Is it natural ? 

FlltST SERVANT. 

Yes, yes ; there is something underneath. . 

SECOND SERVANT. 

Yes; but she was delivered of h er babe liiree 
days ago, * T\ ' ''^^ ~ 

THE OXJ> SERVANT- 
'S Exactly* . * * She was delivered on her 
I death-bed ; is that a (iitle sign ? — And what a 
\ child 1 Have you seen it ? — A wee little girl 
\ a beggar would not bring into the world. * . , 
\A little wax figure that came ranch too soon ; , . . 
a little wax figure that must live in lambs* wool, 
1 . . Yes, yes ; it is not happiness that has come 
nito the house. < • , 



ft 
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FIRST SERVANT. 



CYes, yes ; it is the hand of God that has been 
irring. . . . 



SECOND SERVANT. 



^ Yes, yes; all that did not happen without 
V reason, o . . 



THIRD SERVANT. , 

It is as good lord Pdll^as . . . where is he ? 
— No one knows. . . . 

THE OLD SERVANT. 

Yes, yes ; everybody knows. . . . But nobody 
dare speak of it. . . . One does not speak of 
this ; . . . one does not speak of that ; . . . one 
speaks no more of anything ; . . . one no longer 
speaks truth. . . . But / know he was found 

\ at the bottom of ^Ijnrl ^^^^'^ Qpi-iii^ j- . . \yy^x. 

'"jio one, no one could see him. . . . Well, well, 
We shall only ^now all that at the last day. . . . 

FIRST SERVANT. 

I dare not sleep here any longer. . . . 

THE OLD SERVANT. 

■ Yes, yes ; once ill-fortune is in the house, one 
keeps silence in vain. ... 

THIRD SERVANT. 

\ Yes ; iJMSnds you all the same. . . . 



^? 
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THE OLD SERVANT. 

Yes, yes; but we do not go where we 
would, ... 

FOURTH SERVANT. 

Yes, yes ; we do not do what we would. . . . 

FIRST SERVANT. 

They are afraid of us now. . : . 

SECOND SERVANT. 

. They All keep silence. . . . 

THIRD SERVANT. 

They cast down their eyes in the corridors. 

FOURTH SERVANT. 

They do not speak any more except in a low 
voice. 

FIFTH SERVANT. 

You would think they had all done it to- 
gether. 

SIXTH SERVANT. 

One does n't know what they have done. . . . 

SEVENTH SERVANT. 

What is to be done when the masters are 
afraid? ... [^A silence. 

FIRST SERVANT. 

V I no longer hear the children screaming. 
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SECOND SERVANT. 

They are sitting down before the ventilator» 

THIRD SERVANT. 

They are huddled against each other. 

THE OLD SERVANT. 

I no longer hear anything in the house. . • • 

FIRST SERVANT. 

You no longer even hear the children 

breathe. . . . 

■■*. 

THE OLD SERVANT. 

Come, come ; it is time to go up. . . . 

[^Exeun/, in silence. 



Scene II. — An apartment in the castle. 
Arkel, Golaud, and the Physician discovered 
in one corner of the room. M^usande is 
stretched upon her bed. 

THE physician. 

/ It cannot be of that little wound she is dying ; 
a bird would not have died of it. . . . It is not 
you, then, who have killed her, good my lord ; 
do not be so disconsolate. . . . She cQuldjot 
■ have lived. . . . She was born without -reason 
. . . to die ; and she dies without reasQiL^. . . 
And then, it is not sure we shall not save 
her. . . . 
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ARKEL. 

/ No, no ; it seems to me we keep too silent, 
in spite of ourselves, in her room. ... It is 

, not a good sign. . . . Look how she sleeps . . . 
slowly, slowly ; ... it is as if her soul was cold 
forever. . . . 

GOLAUD. 

I have killed her without cause ! I have killed 
her without cause ! ... Is it not enough to 
make the stones weep? . . . They had kissed 
like little children. . . . They had simply 
kissed. . . . They were brother and sister. . . . 
And I, and I at once ! . . . I did it in spite of 
myself, look you. ... I did it in spite of 
myself. • • . 

^^ THE PHYSICIAN. 

Stop ; I think she is waking. • . • 

M^LISANDE. 

Open the window; . . . open the window. . . . 

ARKEL 

Sb^ I open this one, M^lisande? 

MilLISANDE. 

No, no; the great window . • • the great 
window. ... It is to see .. . 

ARKEL. 

Is not the sea air too cold to-wv^l*^ 
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THE PHYSICIAN* 

Doit; do it • • • 

M^LISANDE. 

Thanks. • • • Is it sunset? 

ARKEL. 

Yes; it is sunset on the sea; it is late. — 
How are you, M^lisande ? 

idlLISANDE. 

/ Well, weU. — Why do you ask that? I have 
J never been better. — And yet it seems to me I 
\ know something. . . . 

ARKEL. 

What sayest thou? — I do not understand 
thee. • . . 

M^USANDE. 

^ Neither do I understand all I say, you see. 
/. . . I do not know what I am saying. . . . 
I do not know what I know. ... I no longer 
say what I would. . . . 

ARKEL. 

Why, yes ! why, yes I ... I am quite happy 
to hear thee speak so ; fhou hast raved a little 
these last days, and one no longer understood 
thee. ... But now all that is far away. . . . 
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M^LISANDE. 

I do not know. ... — Are you all alone in 
the room^ grandfather? 

ARKEL. 

No; there is the physician, besides^ who 
cured thee. . . . 

M^USANDE. 

Ah ! . . . 

ARKEL. 

And then there is still some one else. . • . 

Ml^USANDE. 

Who is it? 

ARKEL. 

It is . . . thou must not be frightened. . . . 
He does not wish thee the least harm, be sure. 
... If thou'rt afraid, he will go away. . . . 
He is very unhappy. . . . 

M^USANDE. 

Who is it? 

ARKEL. 

It is thy . . . thy husband. ... It is 
Golaud. . . . 

MELISANDE. 

Golaud is here? Why does he not come by 
me? 

GOLAUD {dragging himself toward the bed) . 
Melisande . . . Melisande. . • . 
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BfiUSANDE. 

^ Is it you, Golaud? I should hardly recog- 
j nize you any more. ... It is the evening siin- 
\light in my eyes. . . . Why look you on the 
walls ? You have grown thin and OTd. ... Is 
iV^ long while since we saw each other? 

GOLAUD {Jo ArkSl and the Physician). 

Will you withdraw a moment, if you please, 
if you please ? . . . I will leave the door wide 
open. . . . One moment only. ... I would say 
something to her ; else I could not die. . . . Will 
you ? — Go clear to the end of the corridor ; you 
can come back at once, at once. • . . Do not 
refuse me this. . . . I am a wretch. . . . \Exit 
Arkel and the PmsiciAN.] — Mdisande, hast 
tjiou pity on me, as I have pity on thee ? . . . 
"Mdisande? . . . Dost thou forgive me, 
I Melisande? . . . 

i M^USANDE. 

Yes, yes, I do forgive thee. • . • What must 
I forgive? . . . 

GOLAUD. 

^^ I have wrought thee so much ill, Melisande. 
... I cannot tell thee the ill I have wrought 
thee. ... But I see it, I see it so clearly 
to-day ... since the first day. • , . And all I 
did not know till now leaps in my eyes to-night. 
. . . And it is all my fault, all that has hap- 
pened, all that will happen. ... If I could tell 
It, thou wouldst see as I do I ... I see all I I 
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r^seeall! . . . But I loved thee so ! . . . I loved 
V thee so ! . . . But now there is some one dying. 
I ... It is I who am dying. . . . And I would 
I know ... I would ask thee. . . . Thou Ut bear 
1 me no ill-will ... I would . . . The truth 
I must be told to a dying man. . . . He must 
\ know the truth, or else he could not sleep. . . . 
\S3yearest thou to tell me the truth? 



Mi:LISANDE. 




Yes. 

GOLAUD. 


< 


Didst thow love P^U^as? 





Mi:LISANDE. 

Why, yes; I loved him. — Where is he? 

GOLAUD. 

Thou dost not understand me ? — Thou wilt 
not understand me ? — It seems to me ... it 
seems to me . . . Well, then, here : I ask thee 1 
if thou lovedst him with a forbidden lov^ ? . . . 1 
Wert thou . . . were you guilty? Say, say, yes, 
yes, yes }- . . . 

No, no j we were not guilQu — Why do you 
ask that? 

GOLAUD. 

Mdisandel . . . tell me the truth, for the 
love" of God ! 

MELISANDE. 

Why have I not told the truth? 



^.A^ 
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\ ' vM-^ ' GOLAUD. 



\v Do not lie so any more, at the moment of 
r. deatET 

y ^- — BltuSANDE. 

Who is dying? — Is it I? 

GOLAUD. 

/ Thou, thou ! and I, I too, after thee ! . . . 
And we must have the truth. . . . We must 
have the truth at last, dost thou understand? 
. . . Tell me all ! Tell me all ! I forgive thee 
alll . • . 

. MELISANDE. 

\; Why am I going to die? — I did not know 

V it. • • • 

"•^ GOLAUD. 

^^ Thou knowest it now ! ... It is time ! It 

\^ : is time ! . . . Quick ! quick ! . • • The truth I 
\ ^_tiie^ truth! ... 

MI&LISANDE. 

The truth ... the truth . . . 

;; GOLAUD. 

Where art thou ? — Melisande I — Where art 

' thou ? — It is not natural ! Melisande ! Where 

art thou? — Where goest thou? [Perceiving 

Arkel and the Physician at the door of the 

'■ room.'] — Yes, yes ; you may come in. ... I 

know nothing ; it is useless. ... It is too late ; 

she is already too far away from us. ... I 

shall never know I ... I shall die here like a 

blind man I • • • 



■^ 
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ARKEL. 

Whal have you don e? _You will kill her. . . . 

GOLAUD. 

I have already killed her. . • • 

ARKEL. 

Melisande. • . . 

MELISANDE. 

Is it you, grandfather? 

ARKEL. 

Yes, my daughter. . . . What would you 
have me do? 

MlfeLKANDE. 

Is it true that the winter is beginning? . . • 

ARKEL. 

Why dost thou ask? 

M^USANDE. 

B ecause , it Jjs cold, and there are no more 
leaves. ... 

ARKEL. 

Thou art cold? — Wilt thou have the windows 
closed? 

M^USANDE. 

No, no, . . . not till the sun be at the bottom 
of the" sea. -^ It sinks slowly; then it is the 
winter beginning? 
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ARKEL. 

YcSbJ^-^Tben dost not like the winter? 

M^LISAXDE. 

Obi aou' I am afraid of the cold. — I am so 
aftaid of the great cokL . . . 

ASKEL. 

Dost thou feel better? 

MtuSANDE. 

Ye s, yes ; I have no longer all those 
qualms. • • • 

ARKEL. 

Wouldst thou see thy child? 

MilUSANDE. 

What child? 

ARKEL. 

Thy child. — Thou art a mother. . . . Thou 
hast brought a little daughter into the 
world. . . . 

MELISANDE. 

Where is she? 

ARKEL. 

flere* • • • 

M^USANDE. 

It is strange. ... I cannot lift my arms to 
take her* • • • 
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ARKEL. 

Because you are still very weak. ... I will 
hold her myself; look. . . . 

Ml^USANDE. 

She does not laugh. . . . She is little. . . . 
^ She is going to weep too. ... I pity her. . . . 
[The room has been invaded, little by little, by 
the women servants of the castle, who range 
themselves in silence along the walls and 
wait] 

GOLAUD (rising abruptly). 

What is- the^ matter? — What are all these 
women coming here for ? . . ~. 

THE PHYSICIAN. 

It is the servants. . . . 

ark£l. 
Who was it called them? 

THE PHYSICIAN. 

It was not I. . . • 

GOLAUD. 

Why do you come here ? — No one has asked 
for you. . . . What come you here to do? — 
But what is it, then? — Answer me ! . . . 

[The servants make no answer, 

ARKEL. 

Do not speak too loud. . . . She is going to 
sleep ; she has closed her eyes, « . . 



V 
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GOLAUD. 

It is not • . . ? 

THE PHYSICIAN. 

No, no ; see, she breathes. . • . 

ARKEL. 

Her eyes are full of tears. — It is her soul 
weeping now. . . . Why does she stretch her 
arms out so ? — What would she ? 



^ 



THE PHYSICIAN. 



It is toward the child, without doubt. 
It is the struggle of motherhood ^gamst . 



s 

GOLAUD. 



At this moment? — At this moment? — You 
must say. Say 1 Say ! . . . 

THE PHYSICIAN. 

Perhaps. 

GOLAUD. 

At once ? . . . Oh ! oh ! I must tell her. 
... — M^lisande ! M^lisande ! . . . Leave 
me alone I leave me alone with her ! . . . 

ARKEL. 

No, noj do not eome-ntCf. . . . Trouble 
her not. . . . Speak no more to her. • . . You 
know not what the soul 4s. . . . 

GOLAUD. 

It is not my fault ! ... It is not my fault ! 




Hush [... Hush ! . . , W^ 
now. — She must not be distj 
bumaiLgig i 15 ^ _^ ^^^' — 
likcs^E Me^u rt alon ej >^ *i^Bff!ers so timo-f ' 
Tonsiy^ /7. ButHe -sadD^affGolaud , . , the 

f sadnej/olr all we see ! . . ^h ! oh I oh ! , . . 

^h i[At this mvmenty ail ihs servants fails tut- 

^ft I denly on thei^nces at tfie back of the 

^1 \^hamb£rl\ 



What is the matter ? 




THE PHYSICIAN ( approacliin^ thi bed and fe$fym\ 

They are right, 
^ -^ {A hng silence. 



ARKEU 

/ 1 saw nothing, — Are you sure? . . - 

»THE PHVSICIAN. 
Yes, yes, 
ARKEU 
wor 
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Do not itar here, Golztsd. . . . She most 
fcare «1otoc zkht. . . , Ccot. cchdc ... It 
hutTibk, Iwt it fi nx yjrzz ^zjl . . . Twss 
a licde l#e::z^ y^ q^siti, v^ itan-I, iDd si> sliert- 
T wa* a j#«ir littit ic} »tvri'-/U5 liting. ^ic 
erwV^y, . • . Sfac Iks Uitrt 25 if she were 

/ tht big sister of her child. . . . Ccxne. oome. 

I .. . , My God ! My God ! . . . I shaS ce> er 

'\ ' %rA*ti'A:irA ti9X^L.j^. Lei xis ha sut feere. 

I -^^''''T^^^'T^^lrRnirimiTt **^^ "^-y ^-^^f ^^ *'^-"'^ 
Uporo^^j, . . She nrist li^-e now in her place. 
. * • It ij the poor littk: one^s tg roT"." . .^ 



[CUSTADI.] 



Home. 

To Mademoiselle Sara de Swart. 



Persons. 



IN THE GARDEN. 



The Old Man. 

The Stranger. 
Martha 
AND Mary, 
A Peasant. 
The Crowd. 



I granddaughters of tkioid man* 



IN THE HOUSE. 



The Father, 
The Mother, 
The Two Da 
I The Child, 



The Mother, 
r r« «, ^ • StUnt characters. 

^ The Two Daughters, « 



Home. 



(An old garden, planted with willows. At the 

back, a house in which three windows on the 

ground-floor are lighted. A family, sitting 

up under the lamp, is seen rather distinctly. 

The father is seated by the fireside. The 

; mother, one elbow on the table, is staring 

into space. Two young girls, clad in white, 

I embroider, dream, and smile in the c^uiet of 

the room. A child lies asleep with his head 

t under the mother's left arm. Whenever one 

of them rises, walks, or makes a gesture, his 

i movements seem to be grave, slow, rare, 

\ and, {ELS it were, spiritualizea bv the distance, 

I the light, and the vague veil ot the windows. 

\ The old man and the stranger enter the 

\ garden cautiously.] 



^ 



THE OLD MAN. 

We are in the part of the garden behind the 
house. They never come here. The doors are 
, on the other side. — They are closed, and the 
't shutters are up. But there are no shutters on 
i^is side, and I saw a.Jigbt* • • • Yes; they 
are sitting up still under the lamp, p ic fnrHi- 
n ate they l^^^y p^^ hmrri iw ; the mother or the 
young girls would have come out, perhaps, and 
then what should we have done? « . « 



t6$ Heme. 

WItat are wt gcMg to d>? 

TBI. OLD MJIS. 

f ^A^bfoUi ISkt to see, tet, tf diej se aS in 
the roott. Ve^iy I see the £kthcr licrii^ in die 
<i»T»ne7'€onier, He waits, with bb hands oo 
hiii knees; , « . the nocher b reauog her efbow 
(jn the taUe. 

'THE STKJISGXJL 
THE OLD )CA3(. 

\o; the dot§ n't know where iht'nlocidMigz 
her ejgjLJkiJicimnli She camioc see oi^ ; we 
are m the shade of great trees, fiat do nc^ go 
any nearer. . . . The two sisters of the ,^ad 
if^are in the room too. lliey are emt^oider- 
ffig slowly ; and the little child is asleep. It is 
nine ]fy the clock in the comer. . . . They 
Mt^^pect nothit^ and they do not speak. ^ 

THE STKANOER. 

If one could draw the Other's attention, and 
make him some sign? He has turned his head 
this way* Would you like me to knock at one 
i}i the windows ? One of them ouy ^ht to be told 
before thfi-iithers. • . • 

THE OLD MAN. 

I don't know which one to choose. . . . We 
muni take great precautions. . . . The father is 
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old and ailing, , * . So is the mother ; and the 
sisters are too young* ^ * , And they all loved 
her with such love as witl never be again* » , . 
1 never saw a happier household. . , . No, no, 
do not go near tht window] that would be 
worse than anything else, * . . It is better to 
iinnounce it as simply as possible, — as if it were 
an on Unary event, — and not to look too sad j 
for otherwise their grief will wish to be greater 
than yours and will know of nothing more that 
it can do* - , . Let us go on the other side of 
the garden. We will knock at the door and go 
in as if nothing had happened. I will go in 
first : ihey will not be surprised to see me ; I 
come sometimes in the evening, to bring them 
flowers or fruit, and pass a few hours with them. 

THE Sl'RANGER. 

Why must I go with you? Go alone ; I will 
wait till J am called. , , , They have never 
seen me, * , . I am only a passer-by ; I am a 
stranger* , , . 

THE OLD MAN, 

-^ It is better not to be alone. A sorrow that 
one does not bring alone is not so unmijced nor 

^so heavy. * . * I was thinking of that as we 
were coming here. . * * If I go in alone, I 
shall have to be speaking from the first minute ; 
in a few words they will know everything, and I 
shall have nothing more to say; and I am 
afraid of the silence following the last words 
that announce a woe. , , , It ts then, thsi ^^-3.;^ 
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is rent. ... If we go in together, I shall 
tell them, for example, after going a long 
^ay about, " She was found so. . . . She was 
moating in the river, and her hands were 
plasped." ... r 

^ THE STRANGER. 

Her hands were not clasped ; her arms were 
hanging down along her body. 

THE OLD MAN. 

-" You see, one speaks in spite of oneself. . . . 

\ And the sorrow is lost in the details ; . . . but 
otherwise, if I go in alone, at the first words, 
knowing them as I do, it would be dreadful, and 
God knows what might happen. . . . But if we 
speak in turn, they will listen to us and not 
think to look the ill news in the face. . . . Do 
not forget the mother will be there, and that her 
life hangs by a thread. ... It is good that the 
first wave break on some unnecessary words. 
... There should be a little talking around 
the unhappy, and they should have people 

. about them. . . . The most indifferent bear un- 
wittingly a part of the grief. ... So, without 
V noise or effort, it divides, like air or light. . . . 

THE STRANGER. 

Your clothes are wet through; they are 
dripping on the flagstones. 

THE OLD MAN. 

It is only the bottom of my cloak that dipped 
in the water. — You seem to be cold. Your 
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chest is covered with earth. ... I did not 
notice it on the road on account of the 
darkness. . . . 

THE STRANGER. 

I went into the water up to my waist. 

THE OLD MAN. 

Was it long after you found her when I 
came? 

THE STRANGER. 

A few minutes, barely. I was going toward 
the village ; it was already late, and the bank 
was getting dark. I was walking with my eyes 
fixed on the river because it was lighter than 
the road, when I saw something strange a step 
or two from a clump of reeds. ... I drew 
near and made out her hair, which had risen 
almost in a circle above her head, and whirled 
round, so, in the current. 

[/« the room, the two young girls turn their 
heads toward the window^ 

THE OLD MAN. 

Did you see the two sisters* hair quiver on 
their shoulders? 

THE STRANGER. 

They turned their heads this way. . . . They 
simply turned their heads. Perhaps I spoke 
too loud. \Tlie two young girls resume their 
former position^ But they are already looking 
no longer. ... I went into the water up to my 
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waist and I was able to take her by the hand 
and pull her without eifort to the shore. . . . 
She was as beautiful as her sisters are. 

THE OLD MAN. 

She was perhaps more beautiful. ... I do 
' not know why I have lost all courage. . . . 

THE STRANGER. 

What courage are you talking of ? We have 
done all man could do. . . . She was dead- 
more than an hour ago. . . . 

THE OLD MAN. 

She was alive this morning ! . . . I met her 
coming out of church. . . . She told me she 
was going away ; she was going to see her 
grandmother on the other side of the river 
where you found her. . . . She did not know 
when I should see her again. . . . She must 
have been on the point of asking me something ; 
then she dared not and left me abruptly. But 
I think of it now. . . . And I saw nothing ! 
... She smiled as they smile who choose to 
be silent, or who are afraid they will not be 
understood. . . . She seemed hardly to hope. 
. . . Her eyes were not clear and hardly looked 
at me. ... 

THE STRANGER. 

Some peasants told me they had seen her 
wandering on the river-bank until nightfall. . . . 
They thought she was looking for flowers. . . . 
It ma}^ be that her death . . . 
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THE OLD MAN, 



We cannot tell . . , What Is there we can 
tell? - , < She was perhaps of those who do 
not wish to speak, and every one of us bears in 
himself more than one reason for no longer 
living. , - .We cannot see in the soul as we 
see in that rMmH They are all like tiiat. , . . 
They only say trite things ; and no one suspects 
aught* . . , You live for months by some one 
who is no longer of this world and whose soul 
can bend no longer ; you answer without think- 
ing ; and you see what happens. . , , Jhey I 
look like motionless dolls, and, oh^ the events 
that take placr^^hetr souls ! . * • They do | 
not know themselves what they are, * , , She 
would have lived as the rest live, , . , She 
would have said up to her death : " Monsieur, 
Madam Cy we shall have rain this morning," or 
else, " We are going to breakfast ; we shall be 
thirteen at table/ ^ or else : " The fruits are not 
yet ripe." They speak with a smile of the 
flowers that have fallen, and weep in the dark. \ 
, , , An angel even would not see what should 
be seen ; and man mTlyjirwlpratand^ wh'i'll it is 
toolate^^^" ^. YeiStefOay^vening she was there, 
unfleTthe lamp like her sisters, and you woukl 
not see them as they should be seen, if this had 
not occurred, , . . I seem to see her now for 
|he first time, . . - Something; must be added to 
common life before we 'can understand it • , , 
They are beside you day and night, and you 
perceive them only at the moment when they 
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depart forever. . . . And yet the strange little 
soul she must have had ; the poor, naive, 
exhaustless little soul she had, my son, if she 
said what she _must have said, if she did what 
'Khe nu^ have done 1 . . . 

THE STRANGER. 

Just now they are smiling in silence in the 
room. . • • 

THE OLD MAN. 

They are at peace. . . . They did not ex- 
pect her to-night. . . . 

THE STRANGER. 

They smile without stirring ; . . . and see, the 
father is putting his finger on his lips. . . . 

THE OLD MAN. 

He is calling attention to the child asleep on 
its mother's heart. . . . 

THE STRANGER. 

She dares not raise her eyes lest she disturb 
its sleep. . . . 

THE OLD MAN, 

They are no longer working. ... A great 
silence reigns. . . . 

THE STRANGER. 

They have let fall the skein of white silk. . . , 
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THE OLD MAN. 

They are watchiiig. the child. . . . 

THE STRANGER. 

They do no£know that others are watching 
them. . • • 

THE OLD MAN. 

We are watched too. . . . 

THE STRANGER. 

They have lift ed their eyes. ... 

THE OLD MAN. 

And yet thev can see nothing. . . . 

THE STRANGER. 

They seem hap py ; and yet nobody knows 
what m ay be-r-^ . . ^ 

THE OLD MAN. 

/ They think themselves in safety. . . . They 
have shut the doors; and the windows have 
iron bars. . . . They have mended the walls of 
the old house ; they have put bolts upon the ' 



oaken doors. . . . They have foreseen all that 



7 



could be foreseen. . . . .^z, ^ /'/, / 

THE STRANGER. 

We must end by telling them. . . . Some 
one might come and let them know abruptly. 
. . . There was a crowd of peasants in the 
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meadow where the dead girl was found. . . . 
If one of them knocked at the door . . . 

THE OLD MAN. 

Martha and Mary are beside the poor dead 
child. The. peasants were to make a litter of 
leaves ; and I told the elder to come warn us 
in all haste, the moment they began their 
iparch. Let us wait till she comes ; she will go 
in with me. . . . We should not have looked 
on them so. ... I thought it would be only to 
knock upon the door ; to go in simply, find a 
phrase or two, and tell. . . . ^n ^J havp ,«}ggn 
»^em live too long under thei^ 

Enter Mary. 

MARY. 

They are coming, grandfather. 

THE OLD MAN. 

Is it you? — Where are they? 

MARY. 

They are at the foot of the last hills. 

THE OLD MAN. 

They will come in silence? 

MARY. 

I told them to pray in a low voice. Martha 
is with them. ... 
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THE OLD MAN. 

Are they many? 

MARY. 

The whole village is about the bearers. 
They had brought Hghts. I told them to put 
them out. • . • 

THE OLD MAN. 

Which way are they coming? 

MARY. 

They are coming by the footpaths. They 
are walking slowly. . . . 

THE OLD MAN. 

It is time. • • • 

MARY. 

You have told them, grandfather? 

THE OLD MAN. 

You see plainly we have told them nothing. . . . 
They are waiting still under the ^itip . . . Look, 
my child, look! You will see something of 
life. . . . 
MARY. 

, Oh, how at pe ace they seem ! . . . You 
l_would say I saw them inidjeiim. . . . 

THE STRANGER. 

Take care, I saw both sisters give a start. . . . 
12 
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THE OLD MAX. 

They are getting op. . . • 

THE STRAXGER. 

I ihink- thi^iage coming to the windows. ... § 
[At this momoit, one ofthe two sisters oCiHioiii j 

they speak draws near the first window, the 
otKer near the third, and, pressing their 
hands at the %2me time against the psmes, 
look a long while into the darkness.] 

THE OLD MAN. 

No one comes to the window in the 
middle. • • • 

MARY. 

They are loo king. . . . They are listening. ... 

I 

THE OLD MAN. 

The^JdfjLsmiles at what she does not see. ^ 

THE STRANGER. J 

And the other has eyes full of fearfhlness. • • . ! 

THE OLD MAN. 

Take care ; we do not know how far the soul 
oxterid8~about men. ... a 

[^ /on/^ silence, Mary cowers against 
the old man^s breast and kisses ^m.'] £ 

MARY. 

Grandfather! . • . 



' 
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THE OLD MAN. 

JDoJ i o t we ep , my child. . . . We shall have 



^ our turn. 



[^ silence. 

THE STRANGER. 



- r^ hey are lookin|B: a long whileTj, . . 

THE OLD MAN. 

/ They might look a hundred thousand years 
/ and not perceive anything, the poor little sis- 
I ters. . . . The night is too dark. . . . They are 
f looking this way ; and it is fronj that way the / 

\misfortune is coming. . . / : • s^//"' '' / ■' '^ .'c'*^' 

THE STRANGER. ^ ' • W / - 

It is fortunate they look this way. ... I do 
not know what that is coming toward us, over 
by the meadows. 

MARY. 

I think it is the crowd. . . . They are so far 
awayjrou^canJiardlyjn ake them out. . . . 

THE STRANGER. 

They follow the undulations of the path. . . . 
Now they appear again on a hillside in the 
moonlight. • • 

MARY. 

Oh, how m any thev seem I . . . They had 
already run up from the suburbs of the city 
when I came. . . . They are going a long way 
around. • • • 



\ 
V 
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W 

' y" THE OLD MAN. 

'^ Thexwiil^-CQDae-.in s£ite.of allj; I see them 

^ too.' . . . They are on the march acrosg the 

meadow lands. . . . Thf^y spem so sma)] you hardly 

TTP^^-^ thrr^ ^"^ gmnng th^ gracQPQ . . . ..Thfiy 

look li^e children P^^Y^^Fi ^^J^^ moonlight : and 
if the girls should see them, they would not 
understand. ... In vain they turn their backs ; 
those yonder draw near with every step they 
take, and the sorrow has been growing these 
two hours already. They cannot hinder it from 
growing ; and they that bear it there no longer 
can arrest it. . . . It is their master too, and they 
must serve it. . . . It has its end and follows its 
own road. ... It is unwearying and has but one 
idea. . . . Needs must they lend their strength. 
\They are sad, but they come. . . . They have 
pijy, but they must go forward. . . . 

MARY. 

The elder smiles no longer, grandfather. . . . 

THE STRANGER. 

They leave the windows* . . • 

MARY. 

They kiss their mother. . . • 

THE STRANGER. 

The elder has caressed the curls of the child 
fKithout waking him. . . . 
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MARY. 

Oh I the father wants to be kissed too. • • • 

THE STRANGER. 

And now silence. . . . 

MARY. 

They come back beside the mother. . . . 

THE STRANGER. 

And the father follows the great pendulum of 
the clock with his eyes. . . . 

MARY. 

You would say: Jhey werje praying without 
know ing" whaL Jthe y did. . . . 

THE STRANGER. 

You would say that they were listening to their 
souls^r". . 
-^ " [A silence, 

MARY. 

^f Grandfather, don't tell them to-night ! . . . 

I THE OLD MAN. 

You see, you too lose courage. . . . I knew well 

1 hat we must not look. I am nearly eighty- three 

ear^bld;"and this is the first time the sight of life 

as^ stnick me.- "I do not know why everything 

ey do seems so strange and grave to me. . . . 

i^y wait for night quite simply, under their 

[lip, as we might have been waituv%\v?aA&\^x«^\ 






I 
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md yet I seem to see them from the height of 
another world, bec ause I know a li ttle truth 
which they do not know yefTTT'. Is ii that, my 
children? Tell flae, then, why you are pale, 
too? Is there something else, perhaps, that 
cannot be told and causes us to weep ? I did 
not know there was anything so sad in life, nor 
that it frightened those who looked upon it . . . 
And nothing can have occurred that I should be 
afraid to see them so at peace. . . . Thev h^y e 
no much pniifirlpf^^^ jp thj«| wr^|-|H . . . There 

;hey are, separated from the enemy by a poor 
indow. , .^-^ They-think nothing will happe n 
__.-... tne aoo^^BiTTOn Qt 

something is aTwJJvjrTBWWPWiWPJgBiir 

at the 
Ts of our houses. . . . They are so sure of 
little life and do not suspect how many 
others know more of it than they ; and that I, 
•or old man, — I hold here, two steps from their 
lor, all their little happiness, like a sick bird, 
in^my old hands I do not dare to open. . . . 

MARY. 

Have pity, grandfather. . . . 

THE OLD MAN. 

We have pity on them, my child, but no one 
has pity on us. . . . 

MARY. 

Tell them to-morrow, grandfather ; tell them 
wlien it is light. . . . They will not be so sorrow- 

ful . . . 



lome. 
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THE OLD MAN. 

Perhaps you are right, my child, . , , It would 
better to leave all this in the night. And the 
|,^i light is sweet to sorrow, , , , But what would they 
S^say to us to-morrow? Misfortune renders 
K jealous ; they whom it strikes, xvish to be told 
' before strangers ; they do not like to have it left 
1 in the hands of those they do not know. . . , We 
U_g^ould look as if we had stolen something. . . , 

P ■ 



THE STRANCEK. 



There is no more time, besides j I hear the 
murmur of prayers already, , . . 



MARY, 



I 
I 



There they are, 
the hedges, . . . 



They are passing behind 



£n^r Martha, 



atARTHA. 



Here I am* I have brought them this far I 
have told them to wait on the road, [Cr/>f qf 
cMidren hiardj] Ah ! the children are crying 
again* * • • I forbade their coming* . * ^ But 
they wanted to see too, and the mothers would 
not obey, , , , I will go tell them. , * , No ; 
they are silent, — Is everything ready?— 1 have 
brought the little ring that was found on hen 
, . , 1 have some fruit, too, for the child, * . - 
I laid her out myself on the litter. She looks 
as if she were asleep, * * . I had a good deal 
of trouble; her hair would ty^V Qbe>j. . , ,\ 
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tome. 




i 



had some marguerites plucked. . , , It is sadj 
there were no other flowers. - . . What are you 
doing here? Why are you not, by them? , . • 
\^S/ie hoks at the windmm , ] Th ey d o not weep ? 
• . . They . , . you have not told them ? 



THE OLD 

( Marfehaj Martha, there is too much life in 
Yyotir soul \ you cannot understand. . . . 

MARTHA. 

Why should I not nnderstand ? . > . \After a 
siknce and in a tone of very grave reproach S] 
You cannot have done that, grandfather, • . . 

THE OLD MAN* 

Martha^ yon do not know, . 

MAKTHA, 

/will tell them, 

THE OLD MAN. 

( Stay here, my child, and look at them 

tiomenl, 

MARTHA, 

( Oh, how unhappy they are \ . . . They can 
'wait no longer. 

THE OLD MAN. 

Why? 



I do not know; 

ble U . . 



MARTHA. • 

* it 15 no longer possi- 
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THE OLD MAN. 

Come here, my child. . . . 

MARTHA. . . / 

How patient they are ! A '. ' f. ( [f t^ ^ '■'- ' 

THE OLD MAN. 

Come here, my child. . . . 

. MARTHA. 

\Tuming^ Where are you, grandfather? I 
am so unhappy I cannot see you any more. 
... I do not know what to do myself any 
more. . . . 

THE OLD MAN. 

Do not look at them any more; till they 
know all. . . . 

MARTHA. 

I will go in with you. . • . 

THE OLD MAN. 

^ No, Martha, stay here. ... Sit beside your 
sister, on this old stone bench, against the wall 
of the house, and do not look. . . . You are 
too young; you never could forget. . . . You 
cannot know what a face is like at the moment 
when death passes before its eyes. . . . There 
will be cries, perhaps. ... Do not turn round. 
. . . Perhaps there will be nothing. . . . Above 
all, do not turn if you hear nothing. . . . One 
does not know the course of grief beforehand 
. . . A few little deep-rooted ^o\i"s,^xA^^>&^^* 
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I usually. ... I do not know myself what I may 
\ do when I shall hear them* . , . That belongs 
1 no longer to this Ufe. * , * ^bs me, my chikl, 
Hb^fore I go away. . . . ^'"^^^-.^ 

[The murmur of prayers has gradualiy drawn 
nearer. Part of the crowd invades the 
garden. Dull steps heard, runnings and Jow 
voices speaking.] 

THE STRANGER (fO the CrOWd). 

Stay here ; , . , do not go near the windows. 
. . • Where is she? . . • 



4 

4 




A PEASANT- 

Who? 

THE STRANGER. 

The rest.. . . the bearers? . < - 

THE PEASANT, 

They are coming by the walk that leads ~ 
the door. 

[The old man goes away, Martha and Mary 
are seated on the bench, with their backs 
turned to the windows. Murmurs in the 
crowdj 

THE STRANGER.' 

S ^ t ? • * . Do not speak, 
.'^\^The ehkr of the hua sisters rises mmf goes 
to bolt the dmn • - •] 



MARTHA, 



She opens it? 
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THE STRANGER. 

COn the contrary, she is shutting it. 
[A silence. 

MARTHA. 

f Grandfather has not entered? 

THE STRANGER. 

^Nfl^ . . . She returns and sits down by her 
molher. . . . The others do not stir, and the 
child sleeps all the time. . . . 

\A silence, 

MARTHA. 

Sister, give me your hands. . . . 

MARY. 

Martha! . . . 

\They embrace and give each other a kiss, 

THE STRANGER. 

He must have knocked. . . . They have all 
raised their heads at the same time ; . . . they 
look at each other. . . . 

MARTHA. 

Oh I oh 1 my poor little sister 1 ... I shall 
cry too 1 . . . 

\She stifles her sods on her sister's shoulder, 

THE STRANGER. 

He must be knocking again. . . . The father 
looks at the clock. He rises. 
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MARTHA. 

Sister, sister, I want to go in too. . . . They 
cannot be done any longer. . . . 

MARY. 

Martha ! Martha 1 . . . 

[She holds her back, 

THE STRANGER. 

The father is at the door. ... He draws the 
bohs. . . . Heog5Ji8-4fee-dQorm|udentl^. . . . 

MARTHA. 

Oh ! . . . you do not see the . . . 

THE STRANGER. 

What? 

MARTHA. 

Those who bear. ... 

THE STRANGER. 

^ He hardly opens it. ... I can only see a 

. corner of the lawn ; and the fountain. . . . He 

; does not let go the door ; ... he steps back. 

"■ , . . He looks as if he were saying : " Ah, it 's 

you ! "... He raises his arms. . . . He shuts 

the door again carefully. . . . Your grandfather 

has come into the room. . . . 

[The crowd has drawn nearer the windows. 
Martha and Mary half rise at first, then draw 
near also, clasping each other tightly. The 
old man is seen advancing into the room. 
The two sisteia oi \\it da^d ©rl rise ; the 
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mother rises as well, after laying the child 
carefully in the armchair she has just aban- 
doned; in such a way that from without 
the little one may be seen asleep, with his 
head hanging a little to one side, in the 
centre of the room. The mother advances 
to meet the old man and extends her hand to 
him, but draws it back before he has had 
time to take it. One of the young girls 
offers to take off the visitor's cloak and the 
other brings forward a chair for him; but 
the old man makes a slight gesture of re- 
fusal. The father smiles with a surprised 
look. The old man looks toward the 
windows. 

THE STRANGER. 

He dares not tell them. . . . He has looked 



at us. 



\Rumors in the crowd. 

THE STRANGER, 
t! . . . 



[The old man, seeing their faces at the win- 
dows, has quickly turned his eyes away. As 
one of the young jgirls continues to offer him 
the same armchair, he ends by sitting down 
and passes his right hand across his forehead 
several times.] 

THE STRANGER. 

He sits down. . . . 

[The other people in the room sit down also, 
while the father talks volubly. At last the 
old man opens his mouth, and the tone of his 
voice seems to attract attention. But the 
father interrupts him. The old man begins 
to speak again, and little by little the others 
become motionless. All at once, tha \SkS2^JBRX 
starts and rises.^ 
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MASTHA. 

A ^ Oh ! the mother is going to understand ! . . . 
turns away and hides her face in her 
hands. New murmurs in the crowd. They 
elbow each other. Children cry to be lifted 
up, so that they may see too. Most of the 
mothers obey.] 

THE STRANGER. 

S . . . t ! . . . He has not told them yet. . . . 
[The mother is seen to question the old man 
in anguish. He says a few words more; 
then aoruptly all the rest rise too and seem 
to question him. He makes a slow sign of 
affirmation with his hea^ 

THE STRANGER. 

He has told them. ... He has told them 
all at once ! • . • 

VOICES IN THE CROWD. 

He has told them! ... He has told 

them 1 . . . 

THE STRANGER. 

You hear nothing. . . . 

[The old man rises too, and, without turning, 
points with his finger to the door behind him. 
The mother, the father, and the two young 
girls throw themselves on this door, which 
the father cannot at once succeed in open- 
ing. The old man tries to prevent the 
mother from going out. 

VOICES IN THE CROWD. 

They are going out ! They are going 
'out 1 • . . 

\ [Jostling in the garden. AH rush to the other 

side of the Vvouse ^tvd <5asa.^5jear, with the 

\ 



f 
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exception of the stranger, who remains at 
the windows. In the room, both sides of the 
folding-door at last open ; all go out at the 
same time. Beyond can be seen a starry 
sky, the lawn and the fountain in the moon- 
light, while in the middle of the abandoned 
room the child continues to sleep peacefully 
^ the armchair. — Silence.] 

THE STRANGER. 

The child has not waked 1 . . . 

" [He goes out also. 



[Curtain.] 



• 
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The Death of Tintagiles. 



To A. F. Lugn^Poe. 
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Persons. 

TiNTAGILES. 

Ygraine, ) ..^. . ., 

Aglovale. 

Three Servants of the Queen. 



'If 




I 



At the top of a hiil^ merhoking the castk. 
Enter Ygkaine^ hotiiing Tintagiles ^y the hand. 



YGRAINE. 



n 



I 



Thy first night will be troubled, TintagileSp 
Already the sea howls about us ; and the trees 
are moaning. It is late. The moon is just 
setting behind the poplars that stifle the palace* 
I . * We arc alone, perhaps, for all that here 
we have to live on guard. I'hcre seems to be 
'a watch set for the a ^pproadi' oTlihe "slightest 
hap^mesi^ F said to myself one day, in the 
verfTlepths of my soul, — and God himself could 
hardly hear it, — I said to myself one day I 
should be happy, < . . There needed nothing 
further; in a little while our old father died, 
and both our brothers vanished without a single 
human being able since to telL us .where they 
are. Now I am all alone, with my poor sister 
nd thee, my little Tintagiles ; and 1 have las^ 



■ 


1 


1 


1 


1 

< 


-^■' 






{ 
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fakh in the future. 



Come here ; sit on my 



knee. Kiss me first j and put thy little arras, 
there, all the way around my neck j , ^ , per- 
haps ^hey will not be able to undo them^ . , , 
i Rememberest thou the time when it was I that 
I carried thee at night when bedtime came ; and 
When thou fearedst the shadows of my lamp in 
[the long windovvless corridors?^ I felt my sotil 
tremble upon my lips when I saw thee, sud- 
denly, this morning, ... I thought thee so far 
away, and so secure* • . . Who was it made 
thee come here? 



TINTACILES. 

I do not know, little sister. 



YGRAINE, 



Thou 
said? 



dost not know any longer what was 




TINTAGILES. 



They said I had to leave. 



YGRAINE. 



But why hadst thou to leave? 



TtmAClLES. 



Because it was the Queen's win* 



YGRAINE, 



They did not say why it was her will? — I am 

sure they said many things. . , * 
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TINTAGILES. 

I heard nothing, little sister. 

YGRAINE. 

When they spoke among themselves, what 
did they say? 

TINTAGILES. 

They spoke in a low voice, little sister. 

YGRAINE. 

All the time? 

TINTAGILES. 

All the time, sister Ygraine; except when 
they looked at me. 

YGRAINE. 

They did not speak of the Queen? 

TINTAGILES. 

They said she was never seen, sister Ygraine. 

YGRAINE. 

And those who were with thee, on the bridge 
of the sMp, ^d niAlifiig ? 

TINTAGILES. 

They minded nothing but the wind and the 
sails, sister Ygraine. 

YGRAINE. 

Ah ! . . . That does not astonish me, my 
child. ... 
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TENTAGILES. 

They left me all alone, little sister. 

YGRAn^. 

Listen, Tintagiks, I will tell thee what _I^ 
know. . , - 

TINTAGILES, 

What dQ^t thou know, sister Ygraine? 



YGRAINE, 



Not much, my child. 



My sister and I 



V' 



h^ve crept along here, since our birth, without 
daring to understand a whit of all that happens. 
, . . For a long while indeed, I lived like a 
blind woman on this island ; and it all seeraed 
natural to me* ... I saw no other events than 
the flying of a bird, the trembling of a leaf, the 
opening of a rose. . , . There reigned such a 
silence that the falling of a ripe fruit in the 
park called faces to the windows. , . » And no 
one seemed to have the least suspicion ; . . ^ 
but one night I learned there most be some- 
thing else. . * . J would have fled, £"id could 
not. , - - Hast thou understood what I have 
said I* 

Yes, yes, little sister ; I understand whatever 
you will- , . . 

YGRAIKE. 

Wellj then, let us speak no more of things 
that are not known, . . . Thou seest yonder. 
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ehind the dead trees that poison the horizon, 
thou seest the cattle yonder, in the depth 
of the valley ? 

TINTAGILES. 

-That which is so blackj sister Ygraine ? 

YGRAINE. 

It is black indeed, , . . It is at the veiy 
depth of an amphitheatre of shadows* . , . We 
have to live there, » - . It might have been 
b^iilt on the summit of the great mountains that 
surround it* * . * The mountains are blue all 
day. . • , We should have breathed. We 
should have seen the sea and the meadows on 
the other side of the rocks. . . * But they pre- 
ferred to put it in the depth of the valley j and 

I the very air does not go down so low. . * . It 
is falling in ruins, and nobody bewares. . , . 
The walls are cracking ; you would say it was 
dissolving in the shadows, * , • There is only 

I one tower un assailed by the weather. . . . lt-4s 
enormous j and the house ne ver comes out o f 

■^'its shadow, -^;~ ^^' 

TINTAGILES, 

ere is something shining, sister Ygraine. 
, * See, see, the great red windows 1 , . • 

YGRAIKE, 

They are those of the tower, Tintagiles : they 
ire the only ones where you will see hght ; it 
there the throne of the Queen is ^1. 




I 1^ there 

mm. 



^m 
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TINTAGILES. 

I shall not see the Queen? 

YGRAINE. 

No one can see her. . • • 

TINTAGILES. 

Why can't one see her? 

YGRAINE. 

Come nearer, Tintagiles. . . . Not a bird 
nor a blade of grass must hear us. . • . 

TINTAGILES. 

There is no grass, little sister. . . . [^ siknceJ] 
— What does the Queen do? 

YGRAINE. 

No one knows, my child. She does not 
^^ show herself. . . . She lives there, all alone in 
'v her tower ; and they that serve her do not go 
vl out by day. . . . She is very old ; she is the 

mother of our mother; and she would reign 
^ alone. . . . She is jealous and suspicious, and 
<> they say that she is mad. . . . She fears lest 
some one rise into her place ; and it was doubt- 
less because of that fear that she had thee 
brought hither. . . "AHer orders are carried 
out no one knows how. . . . She never comes 
down; and all the doors of the tower are 
closed night and day. ... I never caught a 
glimpse of her; but others have seen her, it 
seems, in the past, when she was young. . . . 



/ 
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ITNTAGILES* 

Is she very ugly, sister Ygraine ? 

YGRAINE. 

They say she is not beautiful, and that she is 
'growing huge. . . . But they that have seen 
her dare never speak of it, . ^ . Who knows, 
indeed, if they have seen her? . . . She has a 
I power not to be understood ; and we live here 
' with a great unpitying weight npon our souls^^ 
, . ^ Thou must not be frightened beyond 
measure^ nor have bad dreams ; we shall watch 
over thee, my little Tintagilesj and no evil will 
be able to reach thee ; but do not go far from 
me, your sister Belkng^re, nor our old master 
Aglovale, , • • 

TINTAGILES. 

Not from Aglovale either, sister Ygraine? 



YGHAtNl* 



Not from Aglovale either. 



He loves 



us. 



TINTAGILES. 



He is SO old, little sister t 



YGEAIKB, 



*ile is old, but very wise* . . • He is the only 
friend we have left ; and he knows many things. ^ 
... It is strange ; she has made thee come 
hither without letting any one know. , , . I do 
not know what there is in my heart* * i. * \.^^a^ 




/ 
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sorry and ^iad to know thoa wert so far away, 
.beyond the sea. . . . And now ... I was 
astonished. ... I went out this morning to see 
if the sun was rising over the mountains ; and it 
Ls thou I see upon the threshold. ... I knew 
thee at once. . . . 

TINTAGILES. 

No, no, little sister; it was I that laughed 
first. • • • 

YGRAINE. 

I could not laugh at once. . . . Thou wilt 

understand. ... It is time, Tintagiles, and the 

wind is growing black upon the sea. . . . Kiss 

me harder, again, again, before thou stand'st 

upright. . . . Thou knowest not how we love. 

' . . . Give me thy little hand. ... I shall 

.^guanl it well; and we will go back into the 

^idckening castle. 

[Exeunt 



% 



ACT SECOND. 

An apartment in the castle. Aglovale and 
Ygraine discovered. 

Enter BELLANOfeRE. 

bellang£:re. 
Where is Tintagiles ? 

YGRAINE. 

Here ; do not speak too loud. He sleeps in 
the other room. He seems a little pale, a little 
ailing too. He was tired by the journey and 
the long sea-v^ageT Or el se the atmosphere 
ofthe castfe has startled luS llttlti soul. He 
cnea.lQFjEifiL cause. I rocked him to sleep on 
my knees ; come, see. . . . He sleeps in our 
bed. . . . He sle eps very gravely, with one 
han(j.^ on hisl'oreh e^d, llkf a lillle &ad king. . . . 

BELLANGfeRE {bursting suddenly into tears) . 
My sister ! my sister ! ... my poor sister ! • • • 

YGRAINB. 

What is the matter? 
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bellang£:re« 

I dare not say what I know, . . . and I am 
not sure that I know anything, . . . and yet I 
^ heard that which one could not hear. • . . 

YGRAINE. 

What didst thou hear? 

bellang£:r£. 

I was passing near the corridors of the 
tower. • • . 

YGRAINE. 

Ah ! . . . 

BELLANGfeRE. 

A door there was ajar. I pushed it very 
sofdy. • • • I went in. . • • 

YGRAINE. 

In where? 

bellang£:re. 

I had never seen the place. . . . There were 
other corridors lighted with lamps; then low 
galleries that had no outlet. ... I knew it was 
forbidden to go on. ... I was afraid, and I 
was going to return upon my steps, when I 
heard a sound of voices one could hardly 
hear. • • • 

YGRAINE. 

It must have been the handmaids of the 
Queen ; they dwell at the foot of the tower. . . . 
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BELLANGiRE. 

I do not know just what it was* . . . There 
must bave been more thaa one door between 
us ; and the voices came to me like the voice 
of some one who was being smothered. . > - I 
drew as near as 1 could. ... I am not sure of 
anything^ but 1 think the}r^oke-i:*£-a^ child -that 
came to-day and of ^ftrQ\fii.of gold* , . • They 
seemed to be laughing. . • • 



YGRAINE. 



They laughed ? 



BELLANGfeRE. 

Yes, I think ihey laughed . . * unless they 
were weeping, or unless it was something 1 did 
not understand ; for it was hard to hear, and their 
voices were sweet. . , . They seemed to echo 
in a crowd under the arches. * * ♦ They ap eke 
of the child the Queen would see. . . , They 
wiir^T5aT5ly^^!renip tMs "ev^enf^^ * , 

YGRAINE* 

' What? , > , This evening? _ . . 

BELLANGfeRE. 

Yes* , < . Yes. , , . I think so. • - - 

YGRAINE. 

They spoke no one's name ? 

BELLANGfeREp 

They spoke of a child, of a very little 

child. . . . 
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YGRAINE. 

There is no other child. • . . 

BELLANGikRE. 

They raised their voices a litde at that 
moment, because one of them had said the day 
seemed not yet come. . . . 

YGRAINE. 

>1 I know what that means ; it is not the first 
time they have issued from the tower. ... I 
knew well why she made him come ; . . . but I 
could not believe she would hasten so ! . . . 
We shall see ; ... we are three, and we have 
time. ... V 

BELLANOiRE. 

What wilt thou do? 

YGRAINE. 

I do not know yet what I shall do, but I 
will astonish her. ... Do you know how you 
tremble? ... I will tell you. . . . 

BELLANGiRE. 

What? 

YGRAINE. 

•^ She shall not take him without trouble, y. . 

BELLANGJ^RE. 

We are alone, sister Ygraine. • • • 
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YGRATNE. 

Ah ! it is true, we are alone ! . . . Th«re \r 
'^t one remedy, the one with which we have 
always succeeded 1 , . . Let us wait upon our 
knees as the other times. . , * Perhaps she will 
have pity 1 , , . She allows herself to be dis- 
armed by tears, , , , We must grant her all she 
asks us ; haply she will smile ; and she is wont 
to spare all those who kneel, , , iShe has been 
there for years in her huge tower, devouring our 
beloved, and none, not one, has dared to strike 
her in the face^ * , She is there, upon our 
souls, like the stone of a tonibj and no one dare 
put forth his arm, J , . Un the time when there 
were n^a l^ere^t _th^y feared too, and fell upon 
I J^eir fiices. ^ , - T^o-day it is the woman's turn ; 
. \ , we shdlsee. * . , It is thne to rise at last. 
, . 4 We know not upon what her power rests, 
and I will live no longer in the shadow of her 
Stgwer.i , , . Go, — go, both of you, and leave me 
more alone still, if you tremble too. , . , I 
shall await her, . . , 

BEtLANGiRE. 

Sister, I do not know what must be done, btit 
I stay with thee, * • . 

AGl^VALE. 

I too stay, my daughter- For a long time 
my sou! has been restless, . . J You are going to 
try, , * , We have tried more than once, ^ ^ - 
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YGRAINE. 

You have tried . . . you too? 

AGLOVALE. 



\A They have all tried. . . . But at the last moment 
I they have lost their strength. . . . You will see, 
Vou too. ^ . . Should she order me to come up 
tb her this very night, I should clasp both my 
hands without a word ; and my tired feet would 
climb the stair, without delay and without haste, 
well as I know no one comes down again with 
open eyes. ... I have no more courage against 
her. . . . Our hands are of no use and reach no 
one. . . . They are not the hands we need, and 
all is useless. . . . But I would help you, be- 
cause you hope. . . . Shut the doors, my child. 
Wake Tintagiles ; encircle him with your little 
naked arms and take him on your knees. • • • 
We have no other defence. . . • 



ACT THIRD, 

The same. Ygraine and AoiJOiVAiiE discmered. 

YGRAINE. 

1 have been to all the doors* There are three. 
We will guard the largest. . . , The other two are 
thick and low. Tliey never open. Their keys 
were lost long ago, and the iron bars are bedded 
fast in the walls. Help me shut this ; it is 
heavier than the gate of a city, , . . It is strong, 
too, and the thunder itself could not enten , . 
Are you ready for everything ? 

AGLOVALE {seating himself 971 the threshaid) . 

I shall sit on the steps of the threshold, with 
the sword on my knees. . . . Methinks it is not 
the first time I have watched and waited here, 
my child ; and there are moments when we do 
rot understand all we remember. . . , I have 
done these things, I know not when j . * . but 
L jiaier^dared draw my sword. , - , To-day it 
is there^JBefofe me, although my arms have no 
m ore st rength ;T>ut I will try. . . . Perhaps it is 
^Jw^jQ^Metid ourselves, although we do not 
umlfrstf^nii - • - 
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Bellang^re, carrying Tintagiles, enters from 
the adjoining room, 

BELLANG^RE. 

He was awake. . . . 

^rf YGRAINE. 

^. V^ He is pale. . . . Why^ whnt ff th^ maltt.^'^ 

,^V' . 

C\ BELLANGilRE. 

YGRAINE. 

Tintagiles. . . . 

BELLANGfeRE. 

He looks the other way. . . . 

YGRAINE. 

He does not recognize me. . . . Tintagiles, 
where art thou ? — It is thy sister speaking to 
thee. . . . What lookest thou at there ? — Turn 
back this way. . . . Come, we will play. . . . 

TINTAGILES. 

No. . . . No. . . . 

YGRAINE. 

Thou wouldst not play ? 

TINTAGILES. 

I can no longer waW, ?as\.^i Y^aine. • • • 
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YGRAINE. 

Thou canst no longer walk ? . . . Come, come, 
what ails thee ? — Art thou in pain a little ? . . . 

TINTAGILES. 

Yes. . . . 

YGRAINE. 

Where is the pain, then ? — Tell me, Tintagiles, 
and I will cure thee. . . . 

TINTAGILES. 

I can't tell, sister Ygraine, it is everywhere. . . . 

YGRAINE. 

Come here, Tintagiles. . . . Thou knowest 
my arms are gentler, and one is cured quickly 
there. . . . Give him to me, Bellang^re. . . . He 
shall sit on my knees, and it will go away. . . . 
There, thou seest how it is I . . . Thy great sisters 
are here. . .'. They are about thee ; . . .we will 
defend thee, and no harm can come. . . . 



TINTAGILES. 



no light, sister Ygraine ? 



sister Yg r a 



. . Why is there 



It is there, sister Ygraine. . . . Why is there 
line ? 

YGRAINE. 

There is, my child. . . . Thou dost not see the 
lampjEgHia ngS down from the va ulT? ' 

TINTAGILES. 

Yes, yes. ... It is not big. . . . There are 
no others? 
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^^^^^^^^^^ ^1 ;|M VGBAINE. ^1 


^^^^^^^H ^H lllil Why should there be others? We can see aU H 


^^^^^^^1 ^H TtKTAGlLES. ^| 




Ah ! . . . ^^M 


^^^^^^1 


VGRAINE, ^^^1 


^^^^^^^H ^1 il 1 1 Ohj thine eyes are deep ! . . p ^^^| 


^^^^^^^^ ^M ■til ITSTAGrLES. ^^^1 


^^^^^^^H ^H Thine sister Vgraioe. , . ^^^M 


^^^^^^H ^M VGRAINE. ^^1 




I had not noticed it this morning. - , , I saw ^^ 
arise . , . one never knows just what the soul , 




beheves Jt secs,^,,^ , ^H 


^^^^^^^1 ^M ^M 


^^^^^^^^1 ^H I have not seen the souj^^ sister Vgraine. . . ^H 
^^^^^^^1 ^M Why is Aglovale there on the threshold^? ^M 


^^^^^^H H VGEAmH. ^M 


^^^^^^^m ^M He is resting a little. . , « He wanted to kiss ^ 
^^^^^^^1 ^M thee before he went to bed. ... He was wait- ^ 
^^^^^^^1 ^M for thee to . . ^M 


^^^^^^^^^K^^^M ^^^1 


^^^^^^^^^^^^1 What IS ^^^^1 


^^^^^^^H ^H iH ^^^1 


^^^^^^^H ^M \^M On his knees? I see nothing on his knees. . * • ^^ 

^B 1* J 
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TINTAGILES. 

there is something, , . , 

AGLOVALE- 

f- Nothing much, my child, , , - I was looking 
at my old sword ; and I hardly recognized it, . , . 
It has served tne many years ; but for some time 
I have lost all faith in it, and 1 think it will spon 
break. , . . There, by the hilt^bere is a little 
spot, * . . I have observed the steel was growing 
paler, and 1 asked myself . * , I know not any 
longer what I asked. . . . My soul is very heavy 
ito-day. » . . How can it be helped? , . . \Vehave 
Q live in expectation of the unexpected*. 7 . 
tid then we have to act as if we hoped. , . , 
here are those heavy evenings when the nse- 
ssness of life rises in the throat ; and you ; 
ould like to close your eyes. » , , It is late, and 
am tired. . « . 

^ TINTAGE.ES. 

He Js woundedj sister Ygrainc. - * . 

YGRAINE. 

Where? 

TIKTAGILES. 

On the forehead and the hands. , * . 

AG1jOVAI£* 

Those are very old wounds that do not hurt 
me any niore, my child. . . , It mtist be the 
light falUng on them to-night , • . Thou hast 
never noticed them tiH tia^ 1 



I 
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y TINTAGILES, 

I. J^ \j HfiJookssad^ster Ygraine. . - * 

-^ YGRAJNE, 

N o, no f h e is not sad, but very weary. 

TTOTAGILES. 

^ Thou art sad too, sister Ygraine, . , . 

YGRAINE. 




V 



Wliy, ijo ; why, no; yoti see, I am srail- 



^^g- 



TINTAGILES, 

And my other sister, too, . , 

YCIUINE. 



. Why, no I she Is smiling, too. . ■ . 

\^ TIKTAGILES. 

That is not smiling. . , . I know. , * ^ 



YGRAINE. 



Come J kiss me and think of something else, 
. . [^S/te Msses himJ] 



TINTACmES. 



What else, sister Ygraine? — Why dost thou 
hurt me when thou dost kiss me so?^ 



VGRAINE, 



T hart the<^? 



The Death of Tintagiles. 217 

TINTAGILES. 

Yes.^ ^. . I don't know why I hear thy heart 
beat, sister Ygraine. . . . 

YGRAINE. 

Thou hearest it beat? 

TINTAGILES. 

Oh ! oh ! it beats, it beats, as if it would . • . 

YGRAINE. 

What? 

TINTAGILES. 

I don't know, sister Ygraine. . . . 

YGRAINE. 

I " Thou must not be alarmed without reason, 
I nor speak in riddles. . . . Stop ! thine eyes are 
/ wet. . . . Why art thou troubled? Ql hear thy 
I heart beat, too. . . . You always hear it when 
i you kiss so. ^ . . It is then it speaks and says 
^things the tongue knows not of. . . . 

TINTAGILES. 

I did not hear it just now. . . . 

YGRAINE. 

Because then . . . Oh ! but thine ! . . . Why, 
what ails it? . . . It is bursting ! • • . 



TINTAGILES {cryifig). 
Sister Ygraine ! sister Ygraine I 
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YGRAINE. 

What? 

TINTAGILES. 

>1 I heard ! - . . They t^ ^v are cominpr I 

YGRAINE. 

They, who? . . . Why, what's the matter? . . . 

TINTAGILES. 

The door ! the door ! They were there ! . . . 
[He falls backward on Ygraine's knees. 

YGRAINE. 

Why, what's the matter? ... He has . • • 
he has fainted. . .x 

bellang£:re. 

Take care ; . . . take care ! ... He will 
fall. . . . 

aglovale. 

[Rising abruptly, sword in handJ] I hear 
too ; . . . some one is walking in the corridor. 

YGRAINE. 

OhI .. . 

[A silence — Aey listen. 

AGLOVALE. 

I hear, . . . There is « rm^H nf ffii^m . , . 

YGRAINE. 

A crowd I . . . What crowd? 



I too ! . . . Tintagiles I 



"^ 
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AGLOVALE. 

I do not know; . . i you hear and you do not ^ 
hear. . . . They do not walk like other beings, 
but they come. . . . They are touching the 
door. . . */ 

YGRAINE. 

\Clasping Tintagiles convulsively in her\ 
arms.'] Tintagiles 1 . . . Tintagiles ! . . . 

BELLANG^RE. 

[Kissing him at the same timeJ\ I too 1 

AGLOVALE. \ 

They are shaking the door . . . listen . . . X^ \^ 
soft ! . . . They are whispering. . . . ^^ 

[A key is heard grating in the lock, ^^ 

YGRAINE. 

They have the k ey 1 . . . 

AGLOVALE. 

Yes ; . . . yes. ... I was sure of it. , . . 
Wait. . . . 

[He posts himself^ with raised swordy on 
the last step. — To the two sisters ;] 
Come ! . . . come, too ! . . . 

V"Ta silence. The door opens a little. Trem- ^ ^ v^ 
I bling like the needle of a compass, Aglovsde .' a! o^ 
I puts his sword across the opening, sticking n: ^ \\ 
I the point of it between the beams of the ^ ^^1 V 
I door-case. The sword breaks with a craaK V^. ^^ 
\ under the ominous ^x^^'sva^ ci>V ^^ VJ^Sajasu V^^^^ 
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door, and its fragments roll echoing down 
the steps, Vgraine leaps up with Tintagiles, 
Still in a faint, in her arms; and she, Bel- 
lang^re and Agio vale, with vain and mighty 
efforts, try to push back the doot^ which con- 
tin Lies to open slowly, although no one ia 
heard or seen. Only a brig htnesSj cold and 
calm, pierces into the room. At this mo- 
ment, Tintagiles, suddenly straightening up, 
comes to himself, utters a lon^ cry of deliv- 
erance and kisses his sister, while at the very 
moment of this cry, the door, resisting no 
longer, shuts abruptly under their pressure, 
whic h they have not had time to interrupt] 

YGRAJKE. 

Tintagiles 1 , , , 

{_T/£ry iook ai each other in amazemtnL 

AGLOVALE {Ustening at the dmr)* 

I no longer hear a sound. . . . 

YCRAIKE {wiid withj&y), 

^ Timagiles t Tintagiles ! ... See 1 See 1 . * * 
' He is saved 1 • . < See his eyes 1 , , . you can 
see the blue. . . , He is going to speatk. , . , 
They saw we were watching, . , * They did 
not dare I . V , Kiss us 1 ... Kiss us, I tell 
thee 1 » , , Kiss us I ... All! all 1 ,.. To the 
very depths of our souls I , , , 
"" [Ail four, with eyes ^ed with tears^ remain 
chsely embra€€d,'\ 



me 



ACT FOURTH. 

[A corridor before the apartment of the pre 
ceding act. Enter, veiled, three handmaids 
of the Queen.] 

FIRST HANDMAID {listening at the door). 
They watch no longer. . . . 

SECOND HANDMAID. 

It was useless to wait . . . 

THIRD HANDMAID. 

She preferred that it should be done in 
silence. • • • 

FIRST HANDMAID. 

I knew that they must sleep. • • • 

SECOND HANDMAID. 

Open quickly. • • • 

THIRD HANDMAID. 

It is time. . . . 

FIRST HANDMAID. 

Wait at the door. I will go in alone. It is 
needless to be three. ... 
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SECXDND HANDMAID. 

It is trae, he is very little. . . . 

THIRD HANDMAID. 

You must be on your guard for the elder 
sister. • . . 

SECOND HANDMAID. 

You know the Queen would not that they 
should know. . • . 

FIRST HANDMAID. 

Fear nothing ; I am never easily heard. • • • 

SECOND HANDMAID. 

Go in, then ; it is time. 

[^The first handmaid opens the door pru* 
dently and enters the room,"] 

It is nearly midnight. ... 

THIRD HANDMAID. 

Ah ! . . . 

[^ silence. The first handmaid comes 
back from the apartment^ 

SECOND HANDMAID. 

Where is he? 

FIRST HANDMAID. 

He is asleep between his sisters. His arms 
] are about their necks ; and their arms are about 
him, too. . . • I could not do \\. alot«. • ^ , 
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SECOND HANDBCAnX 

I will go help you. . . . 

THIRD HANDMAID. 

Yes; go in together. • . . I will watch 
here. . . . 

FIRST HANDMAID. 

T ake c are i,_thex gjc^warp of something. 
. . .They are all three struggling with a bad 
dream. ... 

[^77ie two handmaids enter the room. 

THIRD HANDMAID. 

They are always aware ; but. they do aot 
understand. ... 

\A silence. The first two handmaids come 
back again from the apartment^ 

WeU? 

SECOND HANDMAID. 

You must come too ; • • . we cannot detach 
them. • • • 

FIRST HANDMAID. 

A&.fast as we undo their arms, they dose them 
on the child again. ... 

■^ SECOND HANDMAH). 

And the child clings to them harder and 
harder. . • . 

FIRST HANDMAID. 

He is r«^tiDg with his forehead on the elaer 
sister's heart • . • 
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SEOQND HANDMAID. 

And his head rises and falls on her 
breasts. • • • 

FIRST HANDMAID. 

We shall not succeed in opening his hands 
the least. . . • 

SECOND HANDMAID. 

They plunge to the very depths of his sisters' 
hair. • . • 

FIRST HANDMAID. 

He clenches a golden curl between his little 
teeth. • • • 

SECOND HANDMAID. 

The hair of the elder will have to be cut 
off. • • • 

FIRST HANDMAID. 

The Other sister's as well, you will see. • • • 

SECOND HANDMAID. 

Have you your shears? 

THIRD HANDMAID. 

Yes. . . . 

FIRST HANDMAID. 

Come quick ; they stir already. 

SECOND HANDMAID. 

Their hearts and eyelids beat in the same 
time. • • • 
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FIRST HANDMAID. 

It is true; I caught a glimpse of the blue 
eyes of the elder, . • • 

SECOND HANDMAID. 

She looked at us, but saw us not^, . . • 

FIRST HANDMAID. 

When one of them is touched^ the other two . 
start. . . •- 

SECOND HANDMAID. 

They struggl e without be ing able to mi xm^ . . , 

FIRST HANDMAID. 

The elder would have cried out, but she could 
njot_. . . 

SECOND HANDMAID. 

Come quickly ; they look warned. . . . 

THIRD HANDMAID. 

The old man is not there ? 

FIRST HANDMAID. 

Yes ; but he sleeps in a comer. . • • 

SECOND HANDMAID. 

He sleeps with his forehead on the pommel 
of his sword. 

FIRST HANDMAID. 

He is aware of nothing; and he does not 
dream. ... 

IS 
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THIRD HANDMAID. 

Come^ come ; we must have done with it. . . . 

FIRST HANDMAID. 

YoiL^willhave trouble untangling their 
limhg. ._, . . — 

SECOND HANDliAID. 

Tnicj — tkkef are intertwined like those of 

THIRD HANDMAID. 

Come, come. ... 

[They enter the room. A great silence, broken 
by sighs and duU murmurs of an anguish 
smothered by sleep. Afterwards, the three 
handmaids come out in all haste from the 
sombre apartment. One of them carries 
Tintagiles asleep in her arms, his little hands 
and mouth shrivelled with sleep and agony, 
and flooding him all over with the flowing 
of long golden locks ravished from the two 
sisters' hair. They flee in silence until, when 
they come to the end of the corridor, Tin- 
tagiles, suddenly waking, utters a great cry 
of supreme distress.] 

TINTAGILES (/rom the depths of the corridor). 

A-ah ! . . . 

[New silence. Then the two sisters are heard, 
in the next room, waking and rising un- 
easily.] 

YGRAINE {in the room). 

Tintagiles I . . . Where is he? • . • 
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BELLANGfeRE. 

He is no longer here. ... 

YGRAiNE {with increasing anguish) . 

Tintagiles ! . . . A lamgj^ a lam p 1 . , , Lig ht 
]tL. ^ . " "" 

BELLANGfeRE. 

Yes . . . yes! . . . 

YGRAINE. 

[She is seen, through the open door, coining 
forward within the room, with a lamp in her 
hand.] 

The door is wide open ! 

THE VOICE OF TINTAGILES (altnost inaudible in 
the distance). 

Sister Ygraine ! ... 

YGRAINE. 

He cries ! ... he cries ! . . . Tintagiles ! 
Tintagiles ! . . . 

[She rushes headlong into the corridor. Bel- 
lang^re tries to follow her, but faints on the 
, steps of the threshold.] 




ACT FIFTH. 



^ A great iron door beneath gloomy arches. 
Enter Ygraine, haggard y dishevelled^ with a 
lamp in her hand. 

YGRAINE. 

\_Turning back wildly, '] They have not fol- 

\ lowed me. . . . Bellang^re ! . . . Bellangere ! . . . 

]Aglovale ! . . .Where are they? — They said 

they loved him, and they have left me all 

x^ , alone ! . . . Tintagiles ! . . . Tintagiles ! . . . Oh ! 
it is true. ... I have dimbed up, I have climbed 
up innumerable steps between great pitiless walls, 
and my heart can no longer sustain me. . . • The 
arches seem to stir. . . . [^She leans against the 
pillars of an archJ] I shall fall. ... Oh ! oh ! my 
poor life ! I feel it. . . . It is at the very edge of 
my lips, trying to get away. ... I do not know 
what I have done. ... I have seen nothing ; I 
have heard nothing. . . . Oh, the silence ! . . . 

, . I found all these golden curls along the steps and 
along the walls ; and I followed them. I picked 
them up. . . . Oh ! oh ! they are very beautiful ! 
Little thumbkin ! . . . little thumbkin ! • . . What 
did I say? I remember. ... I do not believe in it, 
either; . . . one can sleep. ... All that is of no 
consequence, and it is not possible. ... I do not 
know what I think any longer. . . . One is waked 
up, and then • . . At bottom, come, at bottom, 



ix 



le Death of Tintagiles, 1129 



ijlo^etlier. You do not know all you tmloose, 
aere with my little lamp* • , > It was not 
[blown out m spite of the vtind in the staimay. . . . 
iAt bottom, what must be thought of it? There 
tare too many things unsettled, ^ * * And yet there 
jare some who should know them ; but why do 
(they not speak? [Lmking abtnit her,'] I have 
, never seen all this, < . < One may not climb so 
' high ; everything is forbidden, * . . It is cold, . . , 
It is so dark, too, one might fear to breathe. * , . 
They say the shadows poison. , , , Yonder door 
is fearful, * * * [.57;^ approaches the door and 
gr0p€S over it] Oh I it is cold ! . , . It is of 
smooth iron ; all smooth, and has no lock* , . . 
Where does it open, then ? I see no hinges. , . * 
I believe it is embedded in the w^all, • > • One can 
go no higher ; . . - there are no more steps* * . . 
[Uttering a terrible cry^ Ah ! . . . still more 
golden curls, shut in the door ! , . . Tintagiles 1 
Tintagiles 1 ... I heard the door fall to just 
now ! , , , I remember 1 I remember 1 ... It 
must ! . , . {She beats franttcaliy with fist and 
feei on the dmn'] /Oh! the monster 1 the mon- 
ster ! . . , You are here 1 . . . Listen 1 I blas- 
pheme 1 I blaspheme and spit at you 1 /* * 

^fKiiocking, \t\ tiny strokes, heard on the other 
side of the door ; then the voice of Tinta^ilen 
pierces, very leebly, tbrotigh th« iron 
WriersJ , . s *^^^ ^^^ 

^ TINTAGILES, 

Sister Ygraine, sislei Vgta\iie.\ 
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YGRAINE. 



Tintagiles! . . . What? . . . What? . . . 
Tintagiles, is it thou? . • . 

TINTAGILES. 

Open quickly, open quickly ! . . • She is 
there ! . . . 

, ; YGRAINE. 

. Oh ! oh ! . . . Who? . . . Tintagiles, my Uttle 
Jintagiles ! . . . dost thou hear me? . . . What is 
i; ! . . . What has happened ? . . . Tintagiles ! 
i- . . Thou hast not been hurt? . . . Where art 
ithou? . . . Art thou there? ... 

I 

I 

TINTAGILES. 

, I Sister Ygraine, sister Ygraine ! . . . I shall die 
if thou dost not open me the door. . . . 



K 



YGRAINE. 



Wait ; I am trying ; wait. ... I am opening 
it, I am opening it. . . . 

TINTAGILES. 

But thou dost not understand me ! . . . Sister 
Ygraine ! . . . There is no time ! . . . She could 
not hold me. ... I struck her, struck her. . . . 
^I ran. . . . Quick, quick, she is here ! . . . 

YGRAINE. 

^I am coming, I am coming. . . . Where is she ? 
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TINTAGILES. 

y I see nothing, . . . but I hear ... oh ! I am 
/afraid, sister Ygraine, I am afraid ! . . . Quick, 
/quick ! . . . Open quickly ! ... for the love of 
tthe dear God, sister Ygraine ! . i/. 

YORAINE {groping over the door anxiously) . 

I am sure to find . . . wait a little • • • a min- 
ute • • • a moment . . . 

TINTAGILES. 

^ I cannot wait any longer, sister Ygraine. . . • 
\ She is breathing behind me. ... 

YGRAINE. 

/" It is nothing, Tintagiles ; my little Tintagiles, 
I don't be afraid. ... It is because I cannot 
Vsee. . . . 

TINTAGILES. 

Yes, thou canst ; I see thy light plainly. . . . 
It is light by thee, sister Ygraine. • . . Here I 
can see no longer. . . . 



I: 



YGRAINE. 

,/ Thou seest me, Tintagiles? Where can one 
(see? There is no chink. . • . 

TINTAGILES. 

(^Yes, yes, there is one, but it is so little ! . . . 

YGRAINE 

Which side? Here? . . . Tell me, tell me ! 
... There, perhaps? 
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TINTAGILES. 

Here, here. • . • Dost thou not hear? I am 
knocking. . . • 

YGRAINE. 

Here? 

TINTAGILES. 

r Higher. . . . But it is so little ! . . . One 
I could not pass a needle through it ! . . . 

YGRAINE. 

Don't be afraid ; I shall be there. • . . 

TINTAGILES. 

Oh, I hear, sister Ygraine ! . . • Pull ! Pull ! 
I'hou must pull ! She is here ! . . . if thou 
couldst open it a Httle . . . just a Httle. ... I 
am so tiny I . . . 

YGRAINE. 

/^ I have no nails left, Tintagiles. ... I have 
I pulled, I have pushed, I have pounded ! . . . I 

have pounded I .. . [She pounds again and tries 
y to shake the immovable doorJ] Two of my fingers 

are numb. . . rJlanat^weep ; . . . it is iro n. . . . 

TINTAGILES {sobbing desperately) . 

[ Thou hast nothing to open it with, sister 
. Ygraine ? . . . Nothing at all, nothing at all ; . . . 
' and I could go through ; ... for I am so little, 
so little. . . . Thou knowest well. . . . 

YGRAINE. 

I have nothing but my lamp, Tintagiles. . . . 
772ere \ There I . . . \_S/t« 6«afc hard on thf 
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(door^ with the help of her lamp of clay^ which 
[goes out and is broken^ Oh ! . . . Everything 
j is dark all at once ! . . . Tintagiles, where art 
I thou? . . . Oh, listen, listen ! . . • Thou canst 
Viot open it from within? . . • 






TTNl'AGILES. 



No, no ; there is n*t anything. ... I can't 
feel anything at all. ... I can't see the little 
bright chink any longer. . . . 



YGRAINE. 



\pos 



(• 



C What ails thee, Tintagiles? ... I hardly 
\hear any longer. . . . 

TINTAGILES. 

Little sister, sister Ygraine. . . . It is no longer 
issible. . . . 

YGRAINE. 

f What is it, Tintagiles? . . . Wherfe goest 
thou? . . . 

TINTAGILES. 

/ % She is there ! . . . I have no more courage. — 
ISister Ygraine, sister Ygraine ! . . . I feel her 1 . v< 

YGRAINE. 

^ Who? • . • Who? . . . 

TINTAGILES. 

w I do not know. ... I do not see. . • . But it 
is no longer possible ! . . . She . . . she is taking 
me by the throat. . . . She has put her hand on 
my throat. . . . Oh ! oh ! sister Y^t^.\\i<^^ <:.a«NR. 
here. • . • 
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^ ^ YGRAINE. 

^ YcSy ycs« • • • 



TINTAGILES. 

It is SO dark ! . . . 



<<, V. YGRAINE. 

. ^ . ^ / Struggle, defend thyself, tear her ! . . . Don't 

>^ \ /be afraid. . . . One moment ! . . . I shall be 

;^ H there. . . . Tintagiles ! . . . Tintagiles ! answer 

'^ I me ! . . . Help ! . . . Where art thou? ... I 

\am going to help thee. . . . Kiss m r . thrnnph 

I he door . . . here . . . here ^. . . 

TINTAGILES (very feebly). 
Here . • • here . . . sister Ygraine. . • . 

YGRAINE. 

It is here, it is here I am giving kisses, hearest 
thou? Again! again! . . . 

TINTAGILES {more and more feebly) . 

I am giving them, too . . . here . . . sister 
Ygraine ! . . . sister Ygraine ! . . . Oh ! . . . 
\Thefall of a little body is heard behind 
the iron doorJ] 

YGRAINE. 

t*>^Tintagiles ! . . . Tintagiles! . . . What hast 
thou done ? . . . Give him up ! give him up ! . . . 
for the love of God, give him up ! ... I no 
longer hear. ... — What have you done with 
him ? . . . E)o him no harm, will you ? . • . It 
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Is only a poor child I , . * He does not resist. 



I See 



J 



I am not wicked. 



I have 



gone 



Give hmi up, I pray 

dtmep rboa j^^ 



down on both knees* 
thee. . . , li 

knowest, , - , I will do all one could wish, 
Tarn not bad, you see, * . . I beseech you with 
clasped hands, , • . I was wrong, , . , I sub- 
mit utterly, thou seest well. - . . I have lost all 
I had, , , , Let me be punished some other 
way. * . . There are so many things that could 
give me more pain * . , if thou lovest to give 
pain .... Thou wilt see. . . . But this poor 
child has done nothing, . , . VVhail^aiiI^vaa_ 
^nr iT^^r — )*H^^^ /i|kinnt ifnoWj * * * Itoyw 
welljf'pu are yeix.^o<i . . . One must forgive 
in the end t . . • He is so young, he is so beau- 
tiful, and he is so Httle I . . , You see, it is not pos- 
sible ! ... He puts his little arms about your 
neck, his little mouth on your mouth ; and God 
himself could not resist any longer* , , , You 
will open, will you not ? ... I ask almost noth- 
ing. , < * I should only have him a moment, 
one little moment . * . I do not remember. . . 
thou understandest. , , . I did not have time. , . . 
There needs hardly anything to let him pass. ... 
It is not hard. . . . [^ /t?t{^ imxoratk silence^ — 
mster 1 . , . Monster I . . * I spit — . . , I 
\She sinks dawn and continues io s&b 

softly J with her arms stretched up an 

thi door^ in the darkmssr 
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